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REVUE CANADIENNE

LES ECOLES PUBLIQUES AUX ETATS-UNIS

LEUR ORIGINE ET LEURS RESULTATS.

l'époque de sa trop fameuse et sanglante révolution, la
France en délire fit son premier essai des écoles sans
Dieu.

Cet essai fit banqueroute, comme la révolution elle-même.
Depuis dix ans, l'instruction est nulle," disait Portalis, au Corps
égislatif, en l'An X.
Malgré des retours intermittents à de meilleures traditions, cette

patrie de nos pères, si chère à nos cœurs malgré ses fautes et ses
'nalheurs, n'est pas encore, hélas! guérie (le ce niai. Elle poursuit,
tis son régime actuel, cette même expérience, au milieu d'agita-

ons Stériles, intenses, et fécondes en résultats désastreux pour la
norate, pour la jeunesse et, par cela même, pour la nation entière.

ell application la plus saillante, toutefois, de ce régime scolaire,
eo Js ette le plus d'éclat, a été faite aux Etats-ITnis. Nous

tou trouvons là en présence d'une institution qui fascine et

Ch le. Les partisans des soi-disant écoles nationales se retran-
ent derrière elle. L'argument semble irrésistible.

eaisout, dans la république voisine, se fait au son de la grosse

L,res les choses les plus graves comme les plus indifférentes.
orgueil national trouve son compte à ce bruit.

l'ces écoles publiques ont donc été tambourinées. La foule,
nsciente, éblouie, s'est enthousiasmée ; elle a battu des mains.

AV5lL- 1894. 13
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La clameur a fait taire les timides, détourné l'attention du peuple
américain de ses propres traditions, et presque détruit pendant un
certain temps jusqu'au sens de l'investigation. Grâce à Dieu, ce
dernier a repris ses droits. Des autorités sociales américaines ont,
en grand nombre, sévèrement jugé l'école publique. On nous cite
cependant toujours la retentissante institution. On cherche à nous
l'imposer, comme si elle avait pour elle la sanction du temps et
l'entier assentiment (le la nation ; comme si la source en était
pure, l'organisme parfait, les résultats indiscutables.

Elle n'a pourtant ni cette sanction, ni cet assentiment. Reposant
sur des principes faux et délétères, ele est injuste dans son fonc-
tionnement ; son œuvre morale est d(bilitante ; son efficacité
technique même est contestée.

Ce n'est qu'en 1842 que, par une évolution appliquée à des insti-
tutions d(ja existantes dans la Nouvelle-Angleterre, le système des
écoles publiques a pris sa forme actuelle, d'abord dans la cité de
New-York, et bientôt ensuite dans le reste de l'Union. Porté par
le flot (le l'immigration, il s'est enraciné dans tous les Etats. Le
mouvement colonisateur, plus préoccupé du présent que de l'ave-
nir, (le sa situation matérielle que des intérêts moraux de la
société, v a trouvé, dans les commencements, des compensations à
lisolement. Il s'accommoda volontiers d'un sy*stème qui, en ouvrant
les portes (le la même école à tous, réduisait au minimum l'impôt
scolaire, dussent des intérêts supérieurs être sacrifiés.

Si rapide qu'ait été cette extension, elle n'a pu cependant accé-
lérer la marche (lu temps. Cinquante ans seulement se sont
écoulés depuis 1842. C'est à peine si ce système a pu former une
génération la seconde ne ftait que (le mettre le pied dans la vie
active. Et qu'entend-on déjà ? De l'Atlantique au Pacifique, c'est
une déception pr.esque générale, excepté pour ces esprits, du reste
trop nombreux, qui aiment mieux flatter que corriger les engoue-
ments nationaux, ou qui ne pensent jamais que par les foules ou
les coteries.

Nous donnerons plus loin nos preuves.
Etablissons d'abord qu'en adoptant ce système, les Etats-Unis

brisaient la chaîne de leurs traditions.
Le 6 octobre 1880, le rév. J. K. McLean, D. D. proclamait, dans

une conférence des églises congrégationnelles, à Oakland, Cal.,
que dans les premiers temps de la Nouvelle-Angleterre, l'église et
la maison d'école îsappuyaient l'une sur l'autre.

Un siècle et demi avant la proclamation de l'indépendance, un
statut de Boston s'exprime ainsi:
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Attendu que l'éducation des enfants est un des premiers
IItérêts de lEtat, arec l'assistance du Seigneur..."

A la fin du siècle dernier, Washington donne à son pays l'éman-
Cipation. L'on aperçoit déjà dans la jeune nation ce qui sera les
grands traits de son caractère : son activité fébrile, son impatience
de tout frein, sa soif de nouveautés, son ambition d'offrir au monde
le SPectacle d'une société reconstituée en dehors de l'expérience des
peuples de la vieille Europe. ("est d'ailleurs une table rase. C'est

loccasion ou jamais de faire l'application des théories sociales
Imiaginées par la philosophie du dix-huitième siècle.

En dépit des souffles divers qui voltigent autour (le lui et dont
1es inispirations le hantent, Washington ne se laisse pas entraîner.

Quelque concession que l'on puisse faire à l'influence de l'édu-
cation supérieure, dit-il, la raison et lexpérience nous défendent
de nous attendre à ce que la morale naturelle puisse prévaloir
sans les principes religieux."
A lorigine, dans Porganisation (les écoles aux Etats-Unis, cette

pensée domine. En 1830, de Tocqueville, qui voyageait en Arméri-
que à cette époque, la retrouve vivace. Dix ans plus tard, elle
Prévaut encore. Nous en avons la preuve dans ces paroles du rév.

. Baird, qui écrivait vers 1840 :
" Les écoles primaires recevaient presque toutes une instruction

biblique."
Les constitutions primitives du New-Hampshire et du Massachu-

setts Voulaient qu'on assurât la moralité et la piété par Penseignenteu
ieligicu(.

Le préambule d'un statut de New-York, incorporant la société
es éoles publiques, en 1807, exprime le but de cette société :

c'est de donner l'instruction aux enfants pauvres qui ne la recevaient
pas des sociétés religieuses, marquant par là qu'à cette époque c'était
le devoir des diverses congrégations religieuses de dispenser à ses
Iîembres les bienfaits de l'instruction.

br n 1830, Josiah Quincy, alors président de lUniversité de Cam-bridge, dans le Massachusetts, appelait ainsi en témoignage tout le
Passé de la Nouvelle-Angleterre:

Le langage que chaque age passé de la Nouvelle-Angleterre
dresse à tous les âges futurs est celui-ci : Le bonheur humain
a Point de parfaite sécurité sans la liberté domestique ; cette

iberté n'en a point sans la vertu ; et la vertu n'en a pas sans la
science ; et ni la liberté domestique, ni la vertu, ni la science,Ont quelque vigueur et quelque immortelle espérance, si ce
n est dans les principes de la foi chrétienne, et dans la religion chré-
lienne.)
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Nous n'avons pas à disséquer pour le moment toute cette page,où nous aurions des distinctions à poser. Elle atteste le caractèrereligieux de l'instruction, aussi bien dans le passé qu'à l'époque oùces paroles étaient prononcées ; elle établit une, tradition cons-tante. Il suffit.
L'acte de New-York, en 1812, fut une calamité publique, dit unéminent publiciste américain, M. Richard Grant White. Ce fut unmalheur, non pour la cité de New-York seulement, mais pour toutl'Etat, et pour tout le pays.
M. White aurait pu ajouter qu'il procédait d'une sorte d'anémiemorale et religieuse dont était frappée dès lors sa patrie, et dont legerme avait,été apporté d'outre mer.
Jefferson était imbu de la philosophie athée du dix-huitièmesiècle. Selon lui, ' le sens moral vient a l'homme comme ses jambes etses býras." Il inocula son scepticisme à sa nation ; et quand Girard,réfugié français, entreprit, en 182S, de fonder à New-York uneinstitution d'Où tout enseignement religieux serait banni ; quandFrances Wright, Owen, Robert, Jennings, et Evans, tous d'origineétrangère, formèrent leur Workingmen's Party, dans un but appa-remment philantropique, mais en réalité pour s'emparer d'aborddu p ouvoir politique et travailler ensuite à l'établissement d'unsystème d'éecoles publiques, qu'une autre société, formée dansl'ombre, voulait créer en dehors de l'action religieuse, ils se trouvè-ient en présence d'esprits incapables de réagir contre ces entreprises(le la révolution cosmopolite
L'éminent philosophe américain, Brownson, nous initie à tout cemouvement. Mais il faut ici citer textuellement. On douteraitd(une simple analyse ; on croirait que nous la contournons pourles besoins de notre thèse, tant il y a d'ampleur et de perversitédans ces combinaisons.
" On devait d'abord réveiller chez les Américains le sentimentde leurs droits et de leur dignité ; les délivrer de leurs supers-titions et de la crainte d'un pouvoir invisible ; les émanciper de
la servitude du clergé, les tirer de la contemplation des étoilesou d'un paradis imaginaire après la mort, et fixer leur attentionsur cette grande et glorieuse oeuvre: la poursuite du bien-être
terrestre de l'homme !
" Il fallait, en second lieu, au moyen d'une action politique, établirà la première occasion favorable, un systeine d'écAles d'Etat danslesquelles tous les enfants, âgés de deux ans et au delà, seraientnourris, babillés, entretenus et instruits aux dépens du trésor
public.
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-Le grand moyen sur lequel comptaient Frances et ses amis pour
obtenir un succès définitif, c'était le système des écoles piublicues.....
" On supposait que les parents étaient généralement incapables
d'élever leurs enfants comme ils le Jevraient, de leur donner le
caractère, le tempérament, les instincts qu'il fallait. C'est
Pourquoi on voulait que l'Etat prît complètement la charge des
enfants, leur fournît un établissement convenable, des profes-
seurs et des instituteurs, jusqu'à ce qu'ils eussent atteint leur
majorité. On libèrerait ainsi les parents de leurs obligations et on
obtiendrait par là les principaux avantages de la communauté
des biens.
" Le but à atteindre était d'abord de diminuer les charges du
Mariage, et d'enlever les principales raisons qui le rendent indis-
soluble ; et ensuite, d'assurer l'avenir. en donnant aux enfants
une éducation rationnelle, afin d'en faire des hommes ou des
femmes raisonnables, c'est-à-dire, des hommes libres de* toute
superstition, de toute croyance en Dieu et à l'immortalité, de
toute aspiration vers un monde invisible, des hommes qui sussent
envisager cette vie comme leur seule vie, cette terre comme leur
unique demeure, la poursuite de leurs intérêts terrestres et de
leurs plaisirs comme leur unique foi.
" Les trois qrandý ennemis du bonheur de l'homme ici-bas étaient
donc la religion, le mariage ou la famille, et la propriété privée: une
fois débarrassé de ces trois institutions, on pouvait espérer de
réaliser le paradis terrestre. A la religion, il fallait substituer la
science, mais seulement la science de ce monde perceptible, qui
tombe sous les cinq sens ; à la propriété privée, la communauté
de biens ; au mariage, la communauté des femmes, ou plutôt, il
n devait plus y avoir, dans le nouveau monde, ni époux ni
ePouses. Il n'y aurait que des hommes et des femmes libres
de vivre ensemble, suivant leurs mutuelles inclinations, autant
de temps seulement qu'ils le trouveraient convenable.

-Notre œeuvre reposait donc tout entière sur un .;y-tème d'éducation
a les écoles lpubliques organisé d'après nos plans.

Ce qui pressait le plus, c'était de voir adopter notre système
dcoles. Pour arriver à ce but, on proposa d'organiser secrète-
rtent toute l'.nion d'après un plan qui était à peu près celui des
carbonari d'Europe...
" Les membres de cette société secrète devaient d'abord, chacun
dans sa localité, profiter (le tous les moyens qui étaient en leur
Pouvoir Pour préparer l'opinion publique en faveur de l'éducation
Par l'Etat, aux dépens du trésor public.
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" Notre seconde œruvre, liée de très près à celle-ci, fut la forma-
tion de ce qui est connu sous le nom de Vorkingnen's Party...
" Notre projet, en formant ce parti, était de nous emparer du
pouvoir politique de l'Etat aussi bien que d'en user pour établir
notre systèmt d'écoles. Nous espérions, en unissant notre cause au
sentiment ultra-démocratique du pays (sentiment qui avait
depuis Jefferson et Tom Payne un caractère anti-chrétien assez
accentué), en nous présentant comme les champions intrépides et
intransigeants de l'égalité, en affectant un grand amour pour le
peuple et une profonde sympathie pour le travailleur, que nous

" représentions commîe troilpé et opprimé par son- patron ; en
dénonçant tous les propriétaires comme des aristocrates, et en
laissant autant que possible à l'arrière plan les points les plus
impopulaires de notre programme, enrôler la plus grande partie
des, américains sous la bannière du I 'okingen's Party. Nul
doute que, si nous pouvions un jour élever ce parti au pouvoir,
nous ne pussions nous en servir pour o>teair l'adoption (e otre
syst 'ie d'éducation."
La citation est longue. Elle était nécessaire. L'auteur a fait

partie de ces associations ; il en a été l'un des agentý. Il a fini par
s'en lasser, mais il a connu leurs plans, leurs motifs, et leurs fins.
Il nous les révèle avec toute la compétence et l'autorité du témoin
oculaire. Il nous dévoile leurs moyens, qui étaient la dissimula-
tion, le préjugé, l'appel aux passions, aux ignobles appétis de la
bête humaine. Leur but, c'était d'émanciper l'homme, de le sous-
traire au soi-disant esclavage de la croyance en Dieu, de le
précipiter dans le communisme et dans P'immoralité.

Troi institutions fondamentales, essentielles à toute paix, à tout
bonheur, à la stabilité sociale, devaient disparaître : la religion, le
mariage ou la famille, et la propriété. Pour cela il fallait à ces
novateurs une refonte de la société existainte, il leur fallait la
jeunesse, il leur fallait des écoles selon leur corruption.

Voilà la fange d'où sont sorties les écoles publiques (les Etats-
Unis, voilà quels vils espoirs elles faisaient naitre dans le cœur de
ceux (lui les appelaient (le tous leurs voeux. Ce serait assez pour
les marquer du sceau de la réprobation unanime des honnêtes
gens. Nous allons néanmoins faire passer devant les yeux dl'
lecteur les jugements adverses que leurs résultats ont provoqués ail
sein même de la nation américaine. On verra c.airement que
Frances Wriglt. et ses complices avaient bien raison de compter
sur l'action dissolvante de cette moderne institution.
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** *

Le premier régime-l'école congrégationnelle--a donné aux
Etats-Unis les fortes générations qui ont préparé d'abord et conquis
ensuite l'indépendance ; il leur a donné les grands hommes qui
ornent le frontispice le leur histoire : les Washington. les Adams,
les -Jefferson, les Caroll, les Madison, les Monroe, les Quincy, les
Calhoun, les Clay, les Jackson, les Lee. etc. C'est l'époque de
leur formation, celle d'où est sorti leur merveilleux dévelop-
pement.

La nation est aujourd'hui plus nombreuse ; elle fait grande
figure dans le monde ; son territoire s'est agrandi ; son capital est
en'orme. Mais le corps social ne vaut pas celui des anciens jours
cinquante années d'écoles publiques ont sufli pour le gangrener, et
Pour arracher un cri d'alarme à ceux qui mettent l'avenir (le leur
pays au dessus de leurs susceptibilités nationales.

Mais il ne s'agit plus ici d'affirmer seulement, ni même d'argu-
r1lenter. Il faut des faits, des preuves. Nous nous sommes livrés
a cette enquête. Il serait trop long de citer tous leS témoignages

e nous avons pu recueillir sans grand effort. Nous en rappor-
terons suffisamment pour convaincre tout lecteui non prévenu.

est monotone, mais instructif.

20Le grand journal de New-York, le Herald, dans son numéro du
Octobre 1871, parlait ainsi d'une enquête faite par le célèbre pro-

fesseur Agassiz :
tIl y a peu de mois, le professeur Agassiz, dont le mérite scien-
tifique est connu de tous, a voulu faire une investigation
pelrsonielle sur cette matière, et ce qu'il a vu l'a rempli d'épou-
vante... Il a parcouru les antres de la débauche, les uns publics,
les autres privés, répandus dans tous les coin-s de la cité.
(loston)... Il a conversé librement avec ces malheureuses victi-
'es du vice ; il a su les causes qui les avaient conduites à leur
erte. A sa grande surprise, la majeure partie de ces " coloimbeas

illdées" attribuaient leur chute à l'influence qu'elles avaient subie
l les ecole, publiqus... Dans le plus grand nombre des écoles,

es livres et les gravures les plus obscènes circulent parmi les
enfants des deux sexes ... Ce mal ne se confine pas à Boston seule-
flent, il s'étend aux autres cités et dans les campagnes. La

secnde ville du Massachusetts fut frappée d'épouvante en

decouvrant,-de longues années ne se sont pas encore écoulées
P ePuis,--u'une des écoles le la cité était un théâtre de liber-

tinage...
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Les tristesses de ce témoignage nous engagent à passer vite.Nous désirons toutefois en signaler l'une des particularités ; onla retrouvera d'ailleurs dans plusieurs autres : il ne se bornepoint à l'attestation d'un fait isolé, il est plus ample ; il nouspeint la condition générale des écoles. " Ce mal, dit-il, ne se confinepas à Boston, il s'étend aux autres cités, et dans les campagnes."
Le 31 janvier 1872, un journal de Californie., l'Alta California,<disait, dans un article de fond :
" S'il faut juger de ce système par les fruits que nous aperce-vons, nous devons déclarer qu'il est non seulement lamentable,
mais un désastreux fiasco. (a most desastrous.failure)."
En 1880, un certain nombre de femmes du Massachusetts s'orga-nisèrent en comité pour visiter cet état et faire une enquête.sur lacondition morale des écoles publiques. A la suite de cette inves-tigation, le New-- York Christian Union constatait que les instituteursse plaignaient presque universellement "des habitudes de mensonge,

(le ,oi, de blasphème et d'impudicité, qui se remarquaient chez lesélères." Le même journal ajoute que cet état de choses n'est pasparticulier au Massachusetts.
Le San-Mateo County Journal, (Cal.) du 31 février 1881, disait

Le système actuel des écoles publiques et son administrationne prédisposent pas la jeunesse à la saine moralité ni auxbonnes habitudes. Il va, il doit y avoir une erreur radicaledans le plan et dans la manière d'élever la jeunesse. Les résul-tats le démontrent Cette calamité n'est pas légère ni locale ; elleest 1,rofonde, nimmense Par tout le pays nous entendons les mêmescris Que vont devenir nos enfants ? Que ferons-nous de nosfils ? 18 sont vicieux. paresseux, méchants, ragabonds, criminels...Il Ya une cause à tout cela. Elle git principalement dans ce fait queles parents abandonnent complètement leurs enfants, à la période" la plus critique de la vie de ceux-ci, aux mains des instituteurs pen-dar.t l'année entière, et durant au moins la moitié de chaquejour."Un maitre expérinen té de la ville de Memphis fut un jour,appelé à dire son sentiment. Il le fit en ces termes-son térnoignnag 0
est rapporté par un journal de la localité 

Avec le système actuel des écoles publiques, un grand nombrede jeunes garçons d -vienent des ruits secs, et bien les jeunesfilles, des prostituées." déploré
Le Spridé ield Raublican s'(criait à son tour, après avoir déploréla décadence morale de la Nouvelle-Angleterre :" Les cours le justice et le sergent de police n'y suffisent pas ; cequ'il faudrait, ce seraient le maître d'école et le pasteur étroitement
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Unis et fixés pour la vie dans la localité, lui donnant par le fait la
cohésion morale."
Dans le Popular Science Monthly, livraison de mars 1871, M. H.
. Wilson dit:

De tous les scions de la liberté américaine, notre système
d'éducation est le favori, et, comme de coutume, le plus gâté...
Tout amère qu'elle peut être, la conclusion inévitable est celle-ci.
le développjement de notre système actuel d'éducation porte
avec lui la destruction de l'individualité, et cette destruction
signifie la stagnation politique, intellectuelle et sociale."
Dans le Journal of Education du 17 mars 1881, M. Hazen, un pro-

testant écrit :
" L'aspect moral de nos écoles est plus navrant.. Ce n'est plus
une question de Bible à garder ou à exclure, d'influence catho-
hque ou protestante, mais bien plutôt de tendances si positive-
nient immorales qu'elles font des écoles publiques un danger
Pour la famille, pour l'Etat et pour la nation."
Ecoutons maintenant la voix du rév. John Doane, parlant à
"emblée des ministres tenue à Cleveland, Ohio, en juin 1888:

"Je crois que l'immoralité et l'ivrognerie commencent fréquemn-
m'rent avec ce dieu américain : l'école publique."
Le Monde, de Montréal, à la date du 29 (lu mois d'août 1893,

Cont enait ces lignes :
Le Methodîst, de Boston, dit que la moitié des filles protestantes

qui sont placées dans les couvents catholiques, sont envoyées là
comme un protêt contre les rotions relâchées et les pratiques

. Pernicieuses des filles de la société américaine." " Que ce soit
ntentionnellement ou non, continue le Monde, le Methodist a payé

un beau tribut d'éloges à l'influence morale des couvents catho-
liques sur leurs élèves," et a décerné, aurait pu ajouter la feuille que

us citons, un certificat non équivoque d'immoralité aux écoles
Publiques.

Le rév. Thomas Green, alors pasteur de l'église de St-Andrews,
ans Chicago, disait au mois de novembre 1886, " qu'il y a un
grand mal dans les écoles publiques telles que dirigées. Son avis
est que la sécularisation des écoles est en grande mesure respon-
sable des maux croissants dont le monde des affaires et le monde
Social sont affligés. Sans la Bible, sans le Christ. san« la religion,
Preque sans morale, elles ne peuvent qu'engendrer l'athéisme et la

Pir fchanceté. Il concluait à l'établissement d'écoles paroissiales
Pou faire contrepoids dans une certaine mesure à la funeste

uence des école. publiques.
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Les écoles publiques engendrent l'athéisme, vient de nous dire le
pasteur de St-Andrews.

G'est un point contesté par ceux qui voudraient mettre d'accord
leurs sympathies pour les écoles publiques, et leur respect-plus
extérieur que réel, et dans tous les ca peu éclairé-de la divinité.

Il est entendu qu'ici nous n'argumentons pas. Nous faisons
une enquête, nous faisons comparaître des témoins. Ceux-ci ne
manquent point, même quand il faut démontrer les tendances
athées de l'ecole publique aux Etats-Unis.

Ces écoles sont des péipnières d'infidélité (hot beds of infidelit y),"déclarait, il y a quelques années, l'éditeur (lu New- York Methodist.
Au commencement de l'année 1889, le poston. Pilot disait :Soyons justes et honnêtes... Il est un fait notoire que nous
devrions toujours avoir présent à l'esprit : c'est que des milliers
d'enfants des deux sexes, nés de parents protestants et d'origine
américaine, ne reçoivent aujourd'hui, dans ce pays, aucune éduca-
tion morale et religieuoe
Le Dr. Shearer, président du collége Dawson dans la Caroline du

Nord, déclarait en décembre 1889, que le caractère non confession-
nel (oon sectarian) des écoles nuisait a l'éducation religieuse le la
jeunesse presbytérienne. Il recommandait fortement l'établisse-
ment d'écoles entretenues par l'Eglise pour cette jeunesse.

Ces lamentations du Dr. Shearer ne sont que l'écho (les synodes
presbytériens. Nous citerons entr'autres l'action du synode de
Californie, où Pon adopta, en 18S1, la conclusion d'un rapport du
comité sur l'éducation, présenté par le rév. Dr. Scott, et recomman-
dant l'ouverture d'écoles confessionnelles.

Le North- WVest Reriew (Winnipeg) du 24 février 1892, portait à laconnaissance de ses lecteurs l'opinion (lu président Elliott, deluniversité Harvard :
Ces dernières (les écoles publiques), disait-il récemment, ont

été conduites de force à la s(cularisation. On les a affichées comIne
des ecoles d'où la religion est bannie..."

La statistique établit qu'il n'y a pas moins (le vingt millions d'il-
dividus aux Etats-Unis qui ne sont pas baptisés. C'est bien près<lu tiers (le la population totale. Une telle proportion d'athées ne
serait point 1 ossible si l'on ne tuait pas dans l'homme, dès Son
er tance, à son passage à l'école, la notion de ses devoirs envers
Dieu.

Immorales, athées, telles sont donc les écoles publiques de'
Etats inis.

Ce système donne-t-il au moins, en compensation, une instruction
plus solide, pl us vaste ?
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SOUS ce rapport encore, nos voisins ont autant à s'humilier qu'à
eexalter.

En 1862, le surintendant de l'Instruction publique de l'Etat de
eWYork signalait chez les instituteurs un tel défaut de connais-

arees propres à leur état que c'en était devenu une source d'em-
barras.

n a vu plus haut que, d'après l'Alta California, le système des
eColes Publiques était -un désastreux fiasco. Ces termes sont géné-

aux et doivent s'appliquer aussi bien à l'instruction qu'à Péduca-
tion.

ln 1873, M. Charles Francis Adams, jr., dans une conférence sur
s les de Quincy, disait, en parlant des examens :

-. En d'autres termes, on vit qu'a près huit années d'écoles, les
fants, en général. ne pouvaient ni écrire avec facilité, ni lire cou-

ra4Ment.
En 1877 l'un (les membres du Bureau d'éducation (le la ville de

eveland, Ohio, M. Geo. A. Groot, se plaignait du système d'en-
ig nement. "Il v a dans le développement des écoles un véritalble
trompe-Pil" disait-il.

\alton, également un officier (lu Bureau d'éducation de
'tat du Massachusetts, fit un jour un rapport sur les écoles du

Ceotfté de Norfolk. Le Chicago imes analysait ainsi ce rapport :
ILLes examens furent d'une nature excessivement simple et

pratle-.. elles avaient pour olbjet de savoir si, dans le, écoles comn-
'ou nes, les enfants apprenaient à lire, à écrire et à calculer. Dans
quelques villes, les résultats furent excellents ... mais dans un
grand lombre d'autres localités, il est évident, d'après le rapport
de . Wdaldon, (lue des enfants de 14 ans ne savaient ni lire, ni
cr e, ni calculer... Appelés à écrire quelques courtes lettres, et à
do uer la solution de problèmn.1es arithmétiques (les plus simples.
ils faillirent entièreient... Sur 1122 élèves, 859 épelèrent incor-
rectement ladverbe "too."
i. Ezra Ca'r, autrefois le surintendant (les écoles de la Californie,

p d ans son rapport de 1878-79, en les approuvant, ces paroles de

IL IL 1)e chg

"beux choses sont surtout remarquables dans notre éducation
Populaire: elle tend g(néralement à étouffer le goût de la litté-
rature et le sentiment de la valeur de l'histoire pour les
fdernes. C'est un sérieux défaut. Son résultat le plus caracté-
ristique et le plus géneral est néanmoins le dégoût pour le travail

anuel."

je correspondant de Boston du San Fr anciscoI Call, écrivait à ce
nal, e, 1877:
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" Un grand nombre d'hommes immiscés au fonctionnement
des écoles publiques en sont venus à la conclusion que le
système, dans cette cité, est un échec complet.."
D'après M. Richard Grant White, il a été officiellement constaté

en 1875, que l'examen des candidats pour l'admission à l'école
militaire de West-Point, durant les 25 années précédentes, avait
accusé une décadence continue, progressive et marquée, sous le
rapport des connaissances élément aires.

En 1880, le rev. Dr McLean, de l'église congrégationnelle, di.ait:Il y a, dans tous les Etats, un nombre considérable et toujours
croissant de populations qui sont mécontentes de notre système
scolaire actuel."
Ce témoignage, comme d'autres que nous inscrivons, n'offre rien

d'absolument précis. Il n'en a pas moins de valeur. Ces opinions
atteignent le système dans tous ses détails, elles attestent un senti-
ment général de dégoit chez les populations indiquees. C'est le
malaise, le mécontentement : la forme la plus usuelle de la désap-
probation.

En 1881, le Journal of Education, de Boston, écrivait:
Dans beaucoup de noi grandes et petites cités, la fâcheuse con-

viction que les écoles publiques ne donnent point pour l'argentqu'on y dépense, et ne sont pas a la hauteur de nos espérances,
commence à gagner les populations."
M. Z. Montgomery, autrefois d'Oakland, en Californie, et pendant

un temps l'un des hauts fonctionnaires du département (le la justice
à Washington, a mené, il y a quelques années, une vigoureuse cafl-
pagne contre les écoles publiques de son pays. Il est catholique,
mais il a reçu de nombreuses adhésions de la part des protestants.
Le rev. W. D. Blackwell, de Trenton, New-Jersey, lui écrivit un
jour:

" Je suis presbytérien, mais en parfait accord avec vous sur cette
question des écoles."
Un descendant du fondateur de l'indépendance américaine, por-tant lui-nême le nom (le George Washington, lui écrivit également:
Je suis autant que vous hostile à ce système."
Le Daily Examiner, de San-Francisco, disait, en février 1882, da1nun article de fond sur l'éducation:
" L'une des quetions les plus sérieuses qui s'offre à noire consi'
dération dans cette étude, c«est lavaleur de notre système d'écoles
publiques : les conclusions auxquelles un observateur impartial
et intelligent est obligé d'en arriver, sont loin de reconnaître la
sagesse et l'efficacité de l'organisation sco.aire maintenue par le
public.'
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Le Public Press, de l'Indiana, écrivait en 1882:
" NoS commissaires étaient si honteux du progrès de nos écoles
Publiques, qu'ils ont hésité longtemps à tenir une séance solen-
Ielle.
Le Dr. Boyce, dans son ouvrage: Deterioration and Race Education,

dit :

Notre présent système scolaire tue chez l'enfant toute inclina-
tion qu'il peut avoir pour le labeur physique; il remplit le pays
de chercheurs de places, et les classes laborieuses sentent que les
enfants qui sont appelés à les remplacer ne reçoivent aucun profit
de Pareilles écoles."

de oici un autre témoignage du même genre, c'est le chef des agents
la sûreté, à San Francisco. qui dénonce les écoles publiques au

eurs d'une enquête tenue en juillet 1881 dans la grande cité:
Son éducation fait de la jeunesse américaine une ennemie du

Ple, de la bêche, et de la brouette."
Y a, dans les paroles du Dr Bovce et du chef de la sûreté de

n Francisco, une profonde leçon pour les partisans de Pinstruction
trance, sans discrétion, sans égard pour la condition des familles,

our la nature et les besoins d'un pays. ("est cette instruction in-
geste, mal avisée, qui fait les deii-savants,, les esprits forts, les

cheurs de places, et qui fait affluer vers les villes, où ils finis-
e t Par être une plaie pour la société, tant d'honnêtes et robustes
eunes hommes à qui Dieu semblait avoir assigné pour leur lot ici
, le salutaire travail (les champs, l'éclat de la plaine ensoleillée,

trl bre rafraîchiQsante des grands arbres de la forêt, avec les

tr ejoyeuses des oiseaux pour récréation, et la vraie liberté des
ailleurs du sol pour soulager les lassitudes quotidiennes.
erons la parenthèse, et reprenons notre enquête.

biala mauvaise éducation domestique des Américains est prover-
e. La cause en remonte en grande partie aux écoles publiques.
.s avons sur ce point, comme sur tous les autres, l'aveu de nos

Viins eux-mnêmes.

cAi mois de septembre 1889, l'Evening Post. de New-York, repro-

in.i amlremient aux écoles de son pays de ne rien faire pour
quer la Politesse à la jeunesse :
' résultat, dit-il, c'est que nous avons probablement les enfants

Plmal élevés du monde civilisé."
pas ennemi le plus acharné des institutions américaines n'oserait
danse permettre une telle sévérité. Pourtant, elle a été dépassée
ca f ue excellente et sérieuse étude publiée par la North Ameri-

eiel en 1880, et dont l'auteur est M. Richard Grant White.
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La valeur de ce publiciste américain est universellement connue.
Nous ne pouvons donner ici qu'une partie des conclusions de son
travail. Ces extraits seront néanmoins suffisants pour étonner et
convaincre.

" -elon les témoignages les plus indéjendants et les plus compétcnts,
témoignages renant de partout, la masse des élèves de ces écoles
publiques est incapable die lire d'iune manière intelligente,
d'épeler correctement, c'écrire lisiblement, de tracer d'une façon
compréhensible la géographie de leur propre pays, ou de faire
quoi que ce soit <le ce que l'on peut raisonnablement attendre
d'un enfant auquel une éducation convenable a été donnée... Il
n'est pas nécessaire de dire que beaucoup de ces élèves connais-
sent leurs matières, mais le nombre dc ceux-ci, quoique considé-
rable par lui-même, est bien petit proportionnellement aux
millions d'enfants qui reçoivent leur éducation dans les coles
publiques.. Les témoignages qui attestent cette étonnante et
déplorable condition de la masse des élèves de nos écoles publi-
ques sont si variés, si désintéressés, et convergent d'endroits si
multiples, qu'ils doivent être vrais ; ils ne peuvent être dédai-
gnés. Cette condition est attestée par les citoyens ordinaires,
par les fonctionnaires des districts scolaires, par les instituteurs
eux-mêmes. Ces témoignages arrivent de toutes les parties du
pays.. .Est-il besoin de dire que nous n'avons marché qu'à la

" décadence ? C'est une vérité manifeste pour tout homme sérieUX
" qui a plus de trente ans. Nos grandes cités sont encombrées de

jeunes gens oisifs et vicieux qui n'ont aucun moyen d'existence
" connu. Nos campagnes sont infestées de vagabonds, race dange-

reuse, inconnue de nos pères. La corruption de nos corps
législatifs est si grande, si profo'nde et si notoire, que les grandes
compagnies et les spéculateurs financiers sont sûrs d'obtenir a
prix d'argent toutes les lois favorables à leurs intérêts.
" La corruption électorale est pratiquée effrontément. Le carac-

tère de notre magistrature s'est dégradé. La malhonnêteté dans
" les affaires est devenue si commune qu'on ne peut y penser salis

rougir. La politique devient un commerce où le succès est de
plus en plus aux hommes médiocres, exerçant la ruse, pratiquant

"les bassesses. Le crime et le vice se sont développés, d'année en
année, presque dans la même proportion que notre systèlle
d'écoles publiques. Ce système, loin d'élever le niveau moral de

"la multitude, a produit une catégorie d'êtres hybrides, déclassés,
"impropres au commerce comme aux charges professionnelles

aussi incapables d'être agriculteurs ou artisans que peu disposés>
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à le devenir ; de sorte que nos travaux sont faits de plus en plus
Par des immigrants étrangers, tandis que nos nationaux. grâce à

enseignement de nos écoles, sont réduits à gagner leur vie au
rnoyen d'industries plus ou moins malhonnêtes, et en cas
dInsuccès, en mendiant quelque misérable place. Le respect
de al et l'amour paternel se sont affaiblis. Quant à la modestie

. nos jeunes gens, et. même des jeunes femmes, il n'en reste
oint de trace ; l'on ne rougit même plus de cette perte. Voilà

n1otre situation après un demi siècle d'expérience de notre
sYstème d'enseignement. lequel était prôné comme une panacée
capable de guérir nos infirmités sociales et politiques."
M. White continue son étude en établissant, par des statistiques,

que les Etats où le chiffre (le la criminalité est plus élevé sont ceux
OÙ le régime des écoles publiques a été le plus longtemps en

igneur.

Il termine en s'insurgeant contre les prétentions de l'Etat vou-
ant forcer les parents à envoyer leur- enfants dans des écoles qui,
après Cinquante ans d'essai, ont produit la décadence des moeurs,
la prodigalité, l'oubli des bienséances, l'affaiblissement de tout
Ce qui fait le bon citoyen, et le dépérissement des connaissanc-s
Utiles.y

haque ligne serait à souligner dans cette étude. C'est plus que
diagnoistic du corps social américain ; c'est la satire la plus

Ira toyable et la plus sentie qu'il soit possible de faire de l'engoue-

déent d' un peuple pour une institution qui le précipite vers une
décadencec prématurée. Il n'est pas étonnant (ue M. Elliott, le
istinigué président de l'université Harvard, jetant, lui aussi, un
egard sur ce qui l'entoure, et se rendant compte des droits naturels

Parents aussi bien que de l'influence bienfaisante exercée par
'a eoles confessionnelles, se soit déclaré, au commencement del'année 1(2ý fvécoles 1892, favorable à la subvention par lEtat de ces dernières

qCette étude est encore le couronnement de cet édifice de preuves
' était utile d'élever et dont les pierres ont été extraites an peu

a tout dans l'Union Américaine, au centre et aux extrémités, au
et au sud, à l'est et à l'ouest. De propos délibéré, nous avonstout ce qui pouvait être catholique ou étranger : autrement,

011oIs aurait accusé d'exagération.

toutes les voix que nous avons entendues sont donc protestantes
et mdricain Sait-on suffisamment au Canada, qu'il existe au
syd dle nos frontières un tel concert d'imprécations contre un
titut lue d'écoles que 'on veut nous imposer, au mépris de la cons-

nou et du droit naturels (le parents ?



208 REVUE CANADIENNE

Que serait-ce si nous invoquions le témoignage des étrangers et
des catholiques ?

Sans nous départir de la réserve que nous nous sommes volontaire-
ment imposée à cet égard, nous citerons pourtant l'opinion du Car-dinal Gibbons. Deux ou trois raisons nous y engagent.

Le cardinal Gibbons est un américanissime. Ce n'est pas lui quicondamnerait sans motifs son pays ou ses institutions. Au sur*plus, il semble que l'on ait voulu récemment, dans certainsquartiers, réhabiliter l'idole américaine-l'école publique-et l'on a,fort indiscrètement, croyons.nous, tenté d'accréditer l'éminentprélat comme le chef de ce mouvement.
Voici donc son opinion
La nation américaine est assaillie de trois grands maux, selonSon Eminence " Le second de ces maux. dit-il, qui portera mal-heur à notre pays et met en danger la stabilité du gouvernement,est notre système incomplet et vicieux des écoles publiques."
C'est aussi nettement que sobrement formulé.
Ajoutons que les synodes des épiscopaliens, des presbytériens,

des méthodistes et des congrégationalistes, réclament le retouraux écoles confessionnelles.
La National Chrit ian Association, dont les adhérents se recrutentdans les rangs de quinze sectes et au delà, protestait ainsi, en 18S0,contre le système (les écoles neutres: " Cultiver l'intelligence sansaméliorer le caractère moral, c'est faire uniquement (les hommesrusés. La Bible doit donc être toujours associée aux livres descience et d'éducation dans toutes nos institutions."
Est-ce à dire que chaque éleve, chaque instituteur, chaque école,soient dans les conditions déplorables signalées dans ces pages.Dieu nous garde d'être injuste et de ne savoir point faire lesréserves nécessaires. On trouve des perles jusque dans la boue.Il n'en reste pas moins établi, pour tirer nos conclusions:1Q Que le système des écoles publiques aux Etats-Unis n'est plusd'accord avec les traditions des premiers âges de la république.2> Que ce système conduit à la corruption des murs et à lin-

fidélité.
-30 Qu'il n'a point l'assentiment du peuple entier.4Q Que le temps, loin d'en avoir consacré la supériorité, a même,au contraire, développé chez nos voisins, dans le court espace d'undemi siècle, une condition sociale alarmante aux veux de leurspublicistes et de leurs sommités intellectuelles; condition dont ilconvient de relever, en un coup de crayon rapide, les traits sail'lants. On verra quelle frappante ressemblance elle offre avec celle
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rêvaient les initiateurs du mouvement, et que nous a révélée
ronson. Ainsi, d'une autre part, se trouvera demontrée l'exacti-

tude de l'opinion si communément exprimée, que le corps social
a Etats-Unis ne vaut pas, a la fin de ce siècle, celui des anciens
jours.

On voulait la destruction de la famille : la stérilité systématiquedes il ariages n'est-elle point un grand pas dans cette voie ?
On Voulait la communauté des femmes: le divorce, si lestement
enu par tiute l'Union, est-il autre chose ?

On voulait enlever l'enfant aux parents: non-seulement les

e a ers, mais le, Américains eux-mêmes sont frappés de la pré-
elt des enfants et de leur peu de respect pour les parents, de

leurs idees d'émancipation prématurée, fruit de la théorie des
de l'homue appliquée aux méthodes d'éducation. " C'est une

'0o1o générale parmi notre jeunesse, et qui est même devenue
O alune parmi les parents, dit M. E. Seaman cité par M. Claudio

do 'que les enfants et les jeunes filles à partir de treize ans,
s 1 ent être libres de suivre leurs propres inclinations sans être

Par i-i Plus longtemps à la direction et à la surveillance des
eIl ts, ('"Ce précoce esprit d'indépendance est...une plaie." ditSourist Qanglais, M. Fraser.

S voulat enlever auxý âmes toute aspiratiou vers la vie future
effrérur des jouissances matérielles n'est en aucun lieu plus

ree et plus exclusive qu'aux Etats-Unis.

cor Propriété privée devait disparaître : la corruption notoire des
Ps PUblics, la malhonnêteté si commune dans les affaires (on ne

les t Penser sans rougir, dit M. Richard Grant White), l'agiotage,
et leueories socialistes qui ont, sous des noms divers, leurs chefs
respect groupements, voilà autant (indices de l'affaiblissement (lu

areclgitimýe dû au mien et au tien.
ius igion elle-même devait sombrer : la nation est au tiers
Vraidl et la majorité fait la guerre à Dieu dans les écoles. C'est
rée e être optimiste que de prendre pour la manifestation d'un
proclap rit religieux le déisme qui s'affirme une fois J'an dans les
Civile aations du Président fixant un jour d'actions (le grâce : fête

d'e occasion d'amusements profanes, avec absence presque totale
d e etees relgieux ; formalisme traditionnel plutôt qu'un état

'tirXploité par les politiciens et le général Boum-Boum.
t- Boniface, Man., février 1894.

T. A. BERNIER.
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a euvièm e heure du jour va bientôt s'inscrire au cadran de
Jérusalem. Les rues de la grande ville, tumultueuses ce
matin, sont maintenant presque désertes : ses habitants ont

gagné leurs demeures en toute hâte à la vue des signes prodigieux
qui se succèdent. Le soleil, radieux avant midi. s'est tout-à-coup
voilé d'une façon lugubre on croirait à une éclipse, et cependant
c'est la veille de la Pâque où la lune est dans toute la splendeur de
son oppo-ition avec l'astre du jour. Aussi, les savants de la Syna-
gogue ne s'y trompent pas: l'évènement est extraordinaire, merveil-
leux ! A ce prodige en succèdent plusieurs autres: de lourds nuages
se sont am<onceles dans les airs, venant de l'Orient et du Couchant,
du Midi et du Septentrion. Ils semblent s'être concertés pour une
rencontre sur les monts de Sion, de Moriali et d'Acra, d'où ils se
sont étendus sur les vallées avoisinantes, changeant le jour en nuit,nuit pleine d'horreur et de mystère (lui allume une fièvre algide aux
veines (les malheureux que rouge le remords.

Cependant, un rayon lumineux empêche seul de confondre cetteobscurité avec les ombres d'une nuit où couve la tempête; ce rayon,
perçant les nuages. n'éclaire qu'un point de l'espace, au sommet dumont des exécutions, où tous les maîlfaiteurs insignes vont expier
leurs crimes par le supplice affreux de la croix. Là sont trois gibets
plantés dans le roc, auxquels sont clouées autant de victimes. Celle
du milieu est en pleine lumière, les deux autres se voient dans la
pénombre.

* *

A l'horizon, là-bas, vers le pays des Iduméens, deux autres rayons,comme d'un feu sombre, attirent les regards de l'observateur atten-
tif : on croirait voir les prunelles ardentes d'un monstre couché sur

(1) Petit Pome en Pose que l'auteur offre à celui de ses compatriotes qui Sesentirait de la pene Pour le traduire en beaux vers français, en le complétantselon son inspiration, pare qu'il n'est en réalité qu'un canevas. Qu'il necraigne pas de donner un soufflet à Boileau, qui a piétendu sottement que lessujets religieux sont impropres a l'inspiration poétique. Ce qui prouve sonerreur, c'est le fait que le plus poetique des liyres est certainement la Bible. Iln y a ue ceux i e savent pas la lire pour le nier.-Une invocation prélinW'naire à la Mère les douleurs la priant de bénir ses chants, serait bien à saplace-P. P.
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sm0let dune haute montagno qu'enveloppe le brouillard, sur
ant avec anxiété la fin (lu drame qui s'accomplit. En effet, c'est

atan lui-même, lancien serpent de l'Eden, qui cherche à pénétrer
Un mystère insondable. Pourtant sa vaste intelligence a depuis long-temps pris tous les moyens en son pouvoir pour surprendre l'énigme;
Ia18 en vain. Celui qui s'éteint sur le gibet du milieu, que les ombres
re8petent. (lue le ciel semble protéger malgré le supplice infâme et
terrifiant auquel il l'a abandonné, quel est-il ?

Au mnoment où Satan se pose, pour la centième fois, cette question
ioultab)le, le divin Crucifié romnpt le silence et, d'une voix sonore,

écrl -"EliEi, lamma sabact hani ? " (JMatt. xxvii, 46.-Ps. xxl..frénmissemuent inconnu s'empare du Monstre infernal: il connait
Pa rfaiteent cette parole de l'Ecriture ; il sait que le roi prophète

!,ai1se dans la bouche du Christ : Serait-il possible, pense-t-il,
que ce fût là le Fils de la Femme ?....que cette femme, là sous

e yeux, a pied du gibet, toujours debout quoique plongée dans
ouleur que ses traits révèlent, soit bien cette Femme, ce

grand prodige montré aux anges à l'aurore même (le la création
les iondes, (Apoc. xii), cette Femme exécrée qui a été la cause
Pasinnelle de mon malheur pour l'éternité ? ...... Non, ce n'est
S Possible .... Dieu n'a pu, sans déchoir, s'abaisser jusque là!....
et l es Ihomme est trop vil pour que Dieu se charge de ses iniquits
é expie de la sorte !......Il ne m'a pas pardonné, à moi qui ai

emoin de la naissance de l'aurore, à moi qui ai vu à mes pied,
utes les intelligences célestes, à moi qui ai pu approfondir tous

secrets de cet univers !......Et il se serait fait victime pour ce
peu le boue qu'on appelle l'homme ...... Impossible !......impos-

--... Comment ?......ce supplicié, objet d'horreur et du mé-
Pris universel, serait le Créateur des mondes !......et c'est pour des
es rats tels que ces infâmes juifs tels que les païens, maîtres et
récaves, tels que les barbares habitants des forêts, qu'il se serait

uit en cet état ? ..... Impossible, encore une fois ! impossible !
t Pourtant les oracles ont dit de quelqu'un : -ls ont percé me.,

et mes pieds, ils ont compté tous mes os......Ils se sont distribué
co .emîents et ont tiré mna robe au sort......Tout cela vient de s'ac-

co Plir sous mes yeux ...... et, cependant, quel est-il cet homme si
aluageux, si patient que pas une plainte n'est sortie de sa bouche,
lar tous les mauvais traitements qu'a pu inventer contre lui

verage allumée par moi au cœur de ses ennemis!......Tant de
qtu n'est pas d'un homme ordinaire ! ..... Quel est il donc ?......
puel est-il ?...Cruelle incertitude !......Toute ma science est im-Puissante devant ce problême !......0 rage ...... Faut-il donc que

ennemi se joue ainsi de mes lumières !



REVUE CANADIENNIF

" Oh ! je crois maintenant entrevoir le mystère: c'est par un tel
sacrifice de lui-même qu'il prétend se faire aimer des hommes.. .
se faire adorer par eux ! ..... Oh ! alors, c'est la guerre plus impla-
cable (lue jamais !..... Ta croix, Jésus de Nazareth, n'abattra pas
mes autels ; l'infamie de ton supplice sera un obstacle insurmon-
table à ta domination. Non, je le jure par l'Enfer. je n'abandon-
nerai pas la lutte, ce ,erait m'avouer vaincu. Mille enfers, plutôt
qu'une telle lâcheté ! A moi toutes les milices infernales ! A
moi toutes les séductions des plaisirs mondains ! A moi, s'il le
faut, le fer et le feu, les tortures les plus raffinées, pour empêcher
m'on ennemi de régner sur le genre humain ! ... Tous ces moyens
ne sont-ils pas infaillibles pour retenir sous mon joug les faibles
enfants d'Adam ?
" Eh ! (lue peut-il m'arriver de fâcheux pour avoir fait persécuter
ce juste ? Tous les fils d'Adam ne sont-ils pas mes e;claves ? Le
père s'est livré à moi, je suis donc le maître, le prince de tous ses
enfants, et celui-ci n'est pas plus exempt qlue les autres...

Cependant, s'il était vraiment le Fils de Dieu, né de la femme
sans contracter (le souillure ... hypothèse (lui semble insoutenable...
il est bien vrai que j'aurais exercé contre lui un pouvoir usurpé
Et alors, ce seraitjustice que je perdisse mes droits sur les autres,
devenus ses frères par adoption...Malédiction ! Non, ce n'est pas
possible !...La bonté de Dieu ne peut aller jusque là !... Que dis-je?
... sa bonté !...Miis puis-je ladmettre sans me déshonorer, sans
m'avilir ? Non, non ! jamais !... Mieux vaut régner au fond (le la
Géhenne,plutôt que de subir la honte d'une soumissior, dégradante,
plutôt que d'abdiquer les droits de ma raison !...
- Et d'ailleurs, est-ce que la lumière éternelle, la pureté même..
ce sont les titres que se donne mon ennemi.., pourrait s'être faite
homme, s'enfermant dans le sein d'une fille d'Eve, prenant un
corps de la chair de cette femme que j'ai avilie, dégrad'ée, souillée
dans la fange de toutes les iniquités? Toutes les femmes sorties
de ces immondices ne sont-elles pas les esclaves de l'homme qui'
par mes soins, n'a ('autres penchants qu'à se vautrer dans les
excès les plus monstreux ? Et ce serait de cette corruption qu'au-
rait pu se former un Homme-Dieu ?...Non, non !...ma raison se
révolte à cette pensée ! Celui qui s'appelle le Dieu trois fois Saint
· ne le pieut pas ! Qu'il vante sa puissance infinie, je le défie, mol
Lucifer, d'opérer cette contradiction, sans déchoir de la Sainteté!
" Et dire que j'ai tout fait, pendant quarante siècles, pour avilir
la femme, afin de faire avorter le plan demon ennemi, plan à ml
Ssignifié dans l'Eden, alors même que je me félicitais de "'o
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S ipe...je croyais si bien que cette Eve si belle, qui semblait
'nier dle la splendeur au soleil lui-même, (tait cette Femme dont

nous fut commandé d'adorer le Fils (Hebr. 1,6.)...quelle absur-
dité ! moi, Lucifer, adorer un homme !..., dire que j'aurais tra-

é en vain jusqu'ici !,.... que toutes les ruses de mon esprit
"'auraient abouti qu'à manifester la Sagesse de mon persécuteur
r'ainent, je crois réver

* *

A ce inoment, une voix semblable à la voix des grandes eaux, se
t enitendie au fond de l'espace, et cette voix, qu'aucun mortel ne

ýaurait comprendre, parle ainsi aux pures intelligences :
Gloire à Dieu dans les hauteurs des cieux, et sur la terre, et

dans la pr ofondeur des mers, et dans les espaces sans fin ! Il a faitle monde visile à limage de l'invisible. La perle, foriée au sein
a corruption, brille d'un éclat incomparable ; le diamant, plus

etincelant que le cristal, prend naissance dans le sol carbonisé ; le
soleil darde ses rayons à travers la fange, sans contracter aucune
de t)-lure !O pr'oondeur des richesses de la sagesse et de la science

jugemients sont incompréhensibles. ses voies
n'lPnétrables ! (Rom. i). Il a trouvé le secret d'exercer une misé-

de e infnie envers les pécheurs, sans blesser en les droits
as jutce ! Gloire au Très-I1aut ! Qui peut sonder ses admirables

esseins?. L 'tint avait osé (lire à l'Etre : NoN sERVIAM- JE:: r IiRAI lAs : (jer (i 20). Et la Sagesse a protesté contre cette
te insensée, en se faisant l'esclave de tous ! L'Ancien desjours

a cepté 'cette noble rp aration, et le crime est ardonn é au re-ieitir! Ilonneur, louange et gloiire au Très Haut, dans les siècleses Siècles Amen

des milliers de voix, accompagnées de sons méclodieux. sein-
de eles a des accords tirés de harpes, de Isaltérion, de hautbois et
tant rns, en) nombre infini, se joignent à la première voix, exécu-
rable 1 YMne d'une harmionie inconnue à la terre et cette admi-
et ' hlionie répète : Gloire à Dieu dans les hauteurs des cieux,

san l terre, et dans la profondeur des mers, et dans les espaces
fin Amen ! Alleluia!

Sonore )Profond silence, bientôt rompu par un son de voix clair,
trenblel>arti de GIolgotha, disant: ToiUr Es'r CoNsoMMÉ. Et la terre

e e ans se S fondements, et les rocliers se fendent avec un cra-
redolJb rmidable ; le faisceau le lumière qui perce les nuages,
erl (l'intensité ; et, dans la proinlbi e, sont perçus des spectres

é longs linceuls, errant iutour des suppliciés.
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Et Satan témoin interdit de ces merveilles, est envahi par la dé-
faillance. Il veut fuir, mais en vain : une force irrésistible le retient
cloué a l'endroit qu'il a choisi, afin que, pour son supplice, il ne
perde rien de la scène la plus tragique du grand drame humano-
divin, dont le dénouement final aura pour spectateurs les généra-
tions de tous les siècles, en la vallée (le Josaphat.

Cependant deux ombres se dessinent dans l'obscurité ; elles sem-
blent se diriger lentement vers le Golgotha, et leurs gestes indiquent,
une conversation pleine d'intérêt :-" Chère compagne de mon long

exil, dit l'une, je n'aurai plus jamais la cruauté (le t'accuser d'avoir
été la cause de mes malheurs ; car, si tu m'as poussé à la désobéis-
sanee, c'est moi qui suis tout de même le grand coupable. Je de-
vais te reprendre, je devais être ta force, ton guide, ton appui pour
te remettre dans le sentier dle la vérité...du devoir. Mais tes charmes
m'ont rendu traître envers notre Créateur; ils m'ont fait oublier
que je lui dois tout, que toi-même es un don die sa libéralité.. .quetourner contre lui ses propres bienfaits pour l'outrager, constitue
une ingratitude monstrueuse. Oh ! que j'ai été bien puni ! j'ai pré-
feré partager ton malheur pour n'être pas séparé de toi, et tout"me dit maintenant que, si j'eusse été fidèle à Dieu, à mon devoir,
j'eusse obtenu ton pardon. Et voilà plus (le trente siècles que tu
souffres avec moi (le ma témérité... Cependant, consolons-nous,
Dieu, dans son infinie miséricorde, nous a promis un RédemP'
teur, et tout me fait espérer que l'heure approche. Il n'y a pas
bien longtemps, tu le sais, un saint vieillard, nommé Siméon, est
venu nous rejoindre dans la vallée des soupirs, nous assu-an't
quil a vu dans le temple, qu'il a touché (le ses mains, couvert de
ses baisers et de ses larmes Celui qu'il dit s*appeler le 1 Désiré de
nations, le plus beau des enfants des hommes, l'envové le DieU
pour effacer les péchés du monde ... Plus récenmIent encore, Joseph

"de Nazareth n'est-il pas venu aussi, nous afBirmant qu'il a élevé'
" nourri Celui (lue le Ciel a donné à la terre pour nous arracher à

l'empire de Satan ; qu'il a vécu trente ans dans son initimité, et, ce
"lui est plus (tonnant encore, n'a-t il pas jur'é que cet homme est
le Fils unique de Dieu, Dieu lui-nmême, incarné pour sauver sa
créature coupable ?...Quel mystère

Et pendant que, tout à Plheure, je méditais ces choses, j'ai res
senti un tressailement de tout mon être : il m'a semblé (ue Mes" os, enfouis depuis si longtemps dans les entrailles d'une montagIue
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Peu éloignée d'ici (1), recevaient une rosée bienfaisante qui leur

redonnait la vie. C'est pourquoi j'ai éprouvé un immense désir de
revoir ces lieux qui récèlent ma dépouille mortelle. En même
tem"ps j'ai remarqué cette ouverture pratiquée dans la muraille de
notre prison, par laquelle nous avons pu échapper à la vigilance
de nos hideux gardiens... peut-être a-t-elle été faite par la main
d'Un ange, dans le but charitable de satisfaire mon désir?... C'est
alors (lue je t'ai invitée à m'accompagner.. .Mais, attention !.. Que
voisje ?... Regarde, là-bas, ces trois hommes en croix... Vois-tu
cette trainée lumineuse qui perce les ténèbres (le la nuit et met
e n Pleine lumière le crucifié du milieu ?...je m'étais troipé, il n'est
Pas nuit ; pareille lumière ne peut être qu'un faisceau de rayons

echaIppés à lastre du jour caché derrière ces nuages de si lugubre

aspect !...Comme tout paraît étrange en cejour plus sinistre qu'une
uit de tempête !...Et ce crucifié qui semble être le protégé du ciel,

qUel est-il ? ... Vois donc comme son sang tombe, goutte à goutte,
d'ans une crevasse du rocher enitr'ouvert...et je sens que c'est cette
rosée qui pénêtre jusqu'à mes cendres -oui, c'est bien là le lieu
de n'a sépulture-et les fait tressaillir !.. Ah ! ... ah ! mon Dieu
l me semble queje connais cet homme, malgré ses traits défigurés

ar la souffrance !...Oh !... oui, c'est Lui !...c'est bien Celui qui
s est montréà nous dans le jardin de l'Eden !... C'est Celui qui porta
contre Satan cette sentence mémiorable...

't cette femme ! ... c'est sa mère, sans doute... Quelle est done
b')el e !-.Ne serait-ce pas elle qui doit écraser la tête (lu Serpent?

Oh ! s'écrie l'autre ombre, regarde done là-bas, sur' cette mon-
gne, ces prunelles ardentes fixées sur nous ! Ne serait-ce pas lui,

e Serpent ? Lui seul a des regards semblables... qui jettent un
eclat infernal ! "-' C'est bien cela, ma chère; tu as deviné juste.
Que se passe-t-il donc ici ? ... Ah ! je comprends tout maintenant !...
A genoux, ma bien-aimée ! Adorons ensemble le mystère qui s'ac-

>t1plit Pour nous ! ... Bientôt nous allons chanter l'allelia de la
l . vrance ! C'est Dieu Iui-inême qui s'est chargé d'expier mon
rime !

S e niot Calvaire signifie crâne, ou niontagne diu Crine, et voici ce que dit
le is 't Lapide à ce sujet: " D'après saint Jéi'rne, Adait a été enseveli sur
fait' aire, à l'endroit même oit Jésus-Christ al été crucifié. C'est de là qu'on
erait r, er lenmd avire que porte la montagne dui crucifiement, et qui
e ilà la tête d'A dam eniterrée en ce lieu. On donne la même raison pour
de , er la, outume qu'ont les peintres de placer une tête au pied (le la croix

'il. 24hrist."1 V. "Les Trésors (le Cornelius à Lapide," édit. de 1876, tôme
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Et Lucifer, à la vue des deux ombres prosternées en adoration de-
vant le divin Crucifié, jette un cri de rage qui ressemble au rugisse-
ment du lion blessé; et les échos du monde entier se le répètent en
la grandissant. Puis il s'élance vers le couple adorateur pour le re-
pousser dans son empire.. quand un bras puissant l'étreint et le pré-
cipite au fond de l'abîme, où l'âme de Jésus Pattend pour lui signi-
fier l'exécution de la sentence portée au paradis terrestre.

Et dans Jérusalem, lorgueilleuse cité, livrée tantôt à la frayeur,
règne maintenant Pépouvante qu'aiguise le remords : beaucoup de
ses habitants ont vu le temple chanceler comme un homme ivre ;
d'autres, en, plus grand nombre, qui s'étaient réfugiés dans Penceinte
(le la maison de Jehovab pour calmer leur terreur, ont dû fuir, époi-
vantés de nouveaux prodiges : le grand voile. (lui cachait le Saint
des Saints à la vue des protanes, s'est tout-à-coup déchiré du haut
en bas ; et des voix mvstérieuses, accompagnées (le cliquetis d'armes,
comme d'une troupe (le cavaliers invisibles hardés de fer, ont relu-
pli les immenses nefs de leurs clameurs. Elles se disaient les unes
aux a utres : " Partons, sortons d'ici. Qu'y faisons-nous davantage ?
Et Ion sentait sortir cette foule que les yeux ne pouvaient pas voir;
on sentait le vide se faire dans le saint lieu ! Et tous ceux que la
piété avait rassenblés dans la crainte d'évènements redoutables,
avaient pris la fuite et communiqué leur épouvante à toute la popu-
lation. La vaste enceinte est maintenant vide ; on n'y voit plus que
le corps du grand prêtre, renversé sur les dalles du sanctuaire
Venu en ce lieu pour le sacrifice du soir, il n'a pu soutenir cet étrange
concours de prodiges terrifiants. Il a laissé tomber l'encensoir encore
fumant.et lui-même s'est affaissé, privé (le sentiment, sur les degrés
(le Pautel des parfums.

P. P-.



CAUSERIE SUR CHARLES GOUNOD

°3 n' reproche qui a été souvent fait aux musiciens, c'est de
n'accorder d'attention qu'à ce qui touche leur art, de le

. 5 mettre au.dessus de tout et d'apporter dans leurs dissert.1-
tun langage idéaliste ou technique compréhensible seulement

Pour les initiés de la musique. Ce reproche a été si fréquemment
exprimé que nous n'osons commencer cette causerie sans essayer de
rurer les craintes (ui pourraient s'élever dans l'esprit du lecteur

ce sujet et sans déclarer tout de suite que nous n'entendons pas
faire ici (le l'esthétique ni même entrer lans beaucoup de détails
sur lceuvre du grand compositeur français, mais simplement de
eOnsidérer un instant la puissante figure de Charles Gounod, le plus
illustre représentant le l'art lyrique en France.

fa l'étude des hommes dont la grandeur intellectuelle nous étonne
fait naître en, nous un vif sentiment <le curiosité et d'iitérét pour ce
qui regarde leur existence tout entière, elle nous fournit en mêmePs par l'observation (le leur caractère, des multiples tendances

de eur esprit et de leur cœur, un moyen précieux de pénétrer plus
itinellent les beautés caractéristiques de leurs œuvres. C'est ainsi

que chez Gounod, pour nous rendre compte de la nature et (les ten-
dances de ses inspirations, il nous faut essaver de pénétrer cette âme

OfPlexe, si bizarrement entraînée tour à tour vers les sentiments

*a us opposés et les plus inconciliables ; car chez lui, à côté de
dste profane nous apercevons constamment le chrétien, l'homme
rné Par la foi, Pâme éprise de l'amour mystique. Nous ne vou-

1s Pas dire que le mondain n'ait souvent pris la place du chrétien,
ra ous ne pouvons nous empêcher <le reconnaître que, même
fa' les sujets dramatiques, l'homme (le foi se révêle en lui chaque
pque la situation le comporte, et toujours avec un accent dont

Prone ne vouirait contester la sincère émotion.

eOus Considérerons donc tour à tour (ounod comme chrétien,
e 114Penseur, comme poète ; nous admirerons cette nature chaude,
to à lique, enthousiaste, un peu fantasque, mystique et mon(niine

tte a fois, nature bien francaise et surtout très parisienne. Car
it organisation était double ; elle était faite de deux élUents

"icts, l'un mondain, l'autre pieux, et il nous semble que l'art de
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Gounod est la manifestation essentielle du génie parisien dans ce
qu'il comporte de plus délicat.

Malgré tant d'apparences extérieures, on est religieux à Paris ; les
églises y sont fréquentées, mais la religion y revêt un autre aspect
qu'ailleurs. Les catholiques de Paris ont des formes plus mondaines,
bien que leur piété soit exemplaire et on leur reproche en province
leur élégance extérieure et leur tolérance. Un tempérament reli-gieux risque done de s'y recouvrir de cette morale à l'eau de rose
qui règne trop généralement, hélas, sur les bords de la Seine. On
n'échappe pas facilement à ce milieu. ("est pourquoi la généralité
des parisiens, catholiques convaincus et quelquefois pratiquants
n'affichera jamais des airs austères.

Charles Gounod a donné, croyons nous, la note exacte <le ce monde
là, surtout en ce qui regarde la femme. Il est remarquable d'ailleurs
que les représentations le ses opéras sont extrêmement goûtées de
l'élément féminin. Est-ce à cause (les deux côtés de frivolité et desentiment religieux qui se rencontrent dans cette musique ? Nous
n'oserions nous prononcer sur cette question charmante mais extrê-
mement délicate. Quoi qu'il en soit, Marguerite da s Faust est par-
tagte entre ces deux sentiments, coimme Gounodl lui-même. ("est lacoquettc qui sourit à son miroir en se voyant si belle et saute comile
une enfant à la vue des bijoux ; mais c'est aussi la Marguerite qui,
agenouillée dans le temple, épanche les troubles (le son âme auxaccents des orgues solennelles. Elle n'a rien de la uratique Gretchen
allemande ; c'est une Gretchen de Paris dont le mysticisme est sU-
perficiel et sans profondeur.

Vers la fin de sa vie, certes, Gounod avait laissé les sentiments
graves prédominer sur les sentiments profanes. La plus grande dis'traction artistique, il l'éprouvait à l'église de St Cloud dont il fut le
maître de chapelle jusqu'au dernier moment, et sa dernière compo'sition est n u ~ dit-on. Cette particularité, comme l'on sait, estcommune à Mozart qui employa les dernières heures (le son exis-
tence à ýicter son immortel Rcquie m. Du reste Gounod a toujoursprofessé pour Nlozart une admiration aussi affectueuse que sincère.Un (le ses portraits le représente serrant sur son cœur la partitiOîn
de Don Juan. Il a (cit Sur ce chef d'œuvre (les chefs d'œuvre unv'olumIe entier où se 1cvèlent à la fois les qualités éminentes du I el-seul' et du lettré à côté de l'âme vibrante du poète et de l'artiste.'e que nous venons (le dire de Mozart nous pouvons le dire de
J. S. Bach. Mozart et Bach: c'étaient là ses dieux, et ce n'est certespas à nous à lui en faire un reproche. Voici en quels termes se tra-
<luit soi, adlmiration pour le vieux maître allemand
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" ach est en musique une étoile de première grandeur ; comme

Dante, Shakespeare, Michel-Ange, il marque un de ces sommets qui

nese rencontrent pas deux fois dans l'histoire d'un même art: à lui

seulil a jeté les fondements de la musique à venir. Son oeuvre date

déjà de près (le deux siècles, le temps n'a pu Paltérer ; et bien loin

' l'ait surpassé, nul ne l'a même égalé par la hardiesse de l'in-

vention et la gravité du style. Son langage a une grandeur biblique

qui rappelle celui des prophètes. "

Cette double admiration, conséquence des deux sentiments oppo-

qui Partageaient son âme s'est bien reflétée dans tout son œuvre. Il
n'est pas étonnant dès lors que ('harles Gounod ait pu cultiver avec

'ý' égal succès l'art profane et l'art religieux. L'élévation de sa pen-
see et (le sa foi, la culture supérieui'e de son esprit. sa: connaissance

des textes sacrés et de 'esprit liturgique. la sensibilité exquise de

son âle jointe à une remiarquable intuition (les plus subtiles agita-

tions du cour : tout pouvait contribuer en lui à la production

utres anus-i nonlbreues que variées, cmpreintes toutes d'une

personnalité saisissante (le sincérité et d'émotion, sinon (le puissance
et de force.

On a, en ce- derniers temps, établi un parallèle entre Renan et Gou-
nod. D'après certains critiques aussi ingénieux que superficiels,

(ýOunod serait bien le Renan de la musique. Nous nous permettrons
d'observer. que ce dernier subit, mais d'une toute autre façon que

Gounod linfluence de 'atnosplire parisienne ; sa foi bretonne ne

fit que s'Y énousser tous les jours de plus en plusjusqu'au moment
oiù elle se déroba entièrenent pour faire place au ciseleur, au dilet-
tante sensuel et païen. Renan avait pourtant pour le prémunir toute
ette jeunesse passée au séminaire. S'il fût resté en Bretagne, eût-il
ert la vie de Jésus comme il la écrite? Charles Gounod. au con-

traire, bien qu'élevé chrétienneient ne connut pas cette éducation

le"usivement religieuse. Fils d'un peintre, de bonne heure initié à

air artistique, et parisien de race co le de naissance, il était dans
ordre naturel des choses que sa carrière fût mondaine. Ce n'est du

reste qu'à Pl'age de vingt ans que l'id al religieux lui fut révélé par
a bouche (le Lacordaire. Son âme impressionnable, (ue l'audition

d'une Ouvre de musique transportait d'enthousiaisme, se laissait
aussi subjuguer par l'él oquence sublimie et entraînante du donini-

a , et nous verrons par li suite combien l'influence du célèbre re-
g1eux fut grande dans la vie do compositeur.

Charles Gounod est né à Paris le 17 juin 1818. Il était fils d'artistes
cumme nous venons de le (lire. Son père étaitun peintre de talent

ea mlère, musicienne accomplie, lui apprit les premiers éléments
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de l'art divin. Nous ne saurions, je crois, rien faire de mieux que derapporter ici ce que Gounod racontait lui-même, il n'y a pas encore
très lontemps, au sujet de sa vocation musicale:

Au mois de janvier 1832- j 'avais alors treize ans et demi- j'euslhonneur, au lycée Saint-Louis, d'être convié au banquet de laSaint-Charlemagne. Cela me donnait droit à une sortie de faveur.Ma mère, qui savait bien que nulle récompense de mon travail neme causerait plus de joie que celle-là, m'annonça qu'e:le mecondui-rait le soir même aux Italiens, entendre Don Juan. Je fus pris d'unetelle allégresse que je n'eus point d'appétit au dîner.
aTu sais, me dit ma mère, que si tu ne manges pas, tu n iras pasau théâtre.
Du coup, je tendis mon assiette, prêt à manger comme quatre. Ledîner n'etait pas plutôt fini que je me trouvais debout. Enfin nouspartines. Vous dire ce que je ressentis en entrant dans cette sallede spectacle muest impossible. Il me semblait qu'un mystère inpo-sant et redoutable illait se révéler a moi. Je me trouvais dans unétat d'esprit indescriptible fait (le (esirs et de craintes, (le imilleémotions confuses.
Nous étions dans une -oge du quatrième etage. Ma mère, qui tra-vaillait pour subvenir à l'éducation de ses enfants, dispoMait alors deressources très modestes Mais nous fûmes placés sur le devant dela loge, étant arrivés les preniers. Vous sentez bien que.j'y étais pourquelque chose. Les minutes d'attente nie parurent des heures. Enfinon frappe les trois coups ; le chef d orchesti e lé ve son archet et l'or-chestre commence. Quel souvenir Il nie qu'un dieu s'était

mis à parler.
Pâle d'émotion, je tombais sur l' éfaule de nia mère.Ma mère me regarda, émue elle-même. Un tait paraissait évident,c'est que je sentais, je comprenais les leauté s les plus secrètes (le cetart divin. Se rappela- t-elle alors quelques anecdotes (e non enfance

qué s 'a racontes depuis et qui auraient été conne autant deprésages (e ea vocation ? Ainsi, quand les jeunes élèves solfiaientà la maison et tatonnaient 1ou' trouver la note j uste, je la leur' criaisdu coinm de la chambre oli je jouais. Je me souviens d'un a diCzequcon ia (ité depmns comme une indication irréfutable de ma pré-cocité.
Ma tnère se rappelatelle ces diver> détails au sortir (le cette au-dition de Don Juan En parla-t-elle à lion proviseur ? Quoi qu'il esoit, le lendemain lorsque encore tout ravi de ma soir éeje fis part(le fa joie à ce dernier et je lui (lis ,'is décidé plus que jamais

Sme faire nmusicien, M. ir-on prit brusquement une feuille (le Pa-
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Pier et la couvrant d'une écriture rapide, me la tendit en s'écriant:

deacoute, petit, il faut en finir. Tu vois ces paroles ? ce sont celles
de.laromance de Joseph dans l'opéra de Méhul. Tu dois la connaître,

ein? A peine au sortir de l'enfance...
On, monsieur le proviseur, je la connais pas.

-Eh bien, tant mieux. Tu vas m'écrire de la musique sur ces pa-
roles ions verrons si tu peux en sortir.

J'étais encLanté. J'allais me faire entendre par mon proviseur
Quelques heures après, à la récréation, j'apportais à M. Poirson ma
omance.

-{'ommen-it, déjà ? Chante-la pour voir.
-Mais il me faut le piano pour m'accompagner.

Inutile. Je jugerai bien de la valeur de ta composition, au
chant.

Je l mis à chanter. Je n'avais pas plutêt fini que le proviseur
l'entraînait au piano et me priait de m'accompagner. Aux dernières

"ures. il me prit dans ses bras, tout joyeux.
Ah ! mon petit, s'écria-t-il, tu as raison, tu es un musicien ! Je

s l'écrire tout de suite à ta mère. Il faut qu'elle te donne un
Professeur.

Quelques j ours après, j'entrais (ans la classe d'harmonie de Reicha.
n'avais pas quatorze ans.
e restai trois ans encore au lycée Saint-Louis pour achever mes

tudes. C'est là que je connus -Camille Doucet, Edmond Rousse,enormandie, Eugène Despois. A dix-sept ans j'étais bachelier,
entrai au conservatoire dans la classe d'Halevy. A dix-neuf ans

J'étais deuxième grand prix de Rome, et à vingt ans premier grand
trix, réalisant ainsi une prédiction que j'avais faite à ma mère au
ps oû, songeant à la difficulté que j'aurais à me trouver un rem-
açant Pour la conscription, vu l'état modeste de notre fortune, elle

'nav ait fait part de ses inquiétudes.

seJe n'aurai pas à tirer au sort, ma mère, avais-je répondu, car je
Je grand prix de Rome à vingt-ans !
Je restai en Italie deux ans et demi. C'est aux premiers temps de

sta séjour à la villa Médicis que je composai le Soir, le Vallon, les
diaes de Sapho, l'adagio du duo de Faust : O nuit d'amour, ciel ra-
4r que je fis entendre à Ingres, alors directeur de l'Académie de

an ce à Rome. Je ne rappelle sa phrase :
les 1n enfant, ne faites jamais mieux ! me dit-il, en me serrant

8 ains. » .

de e fut à Rome que Gounod apprit à goûter et étudia la musique
estrna et des autres maîtres de cette époque. Mais, détail assez
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bizarre, ce n'est pas la musique qui l'attira tout d'abord à la cha pelle
sixtine, mais bien le sentiment religieux, les convictions dont Lacor-
daire avait jeté la semence dans son cœur quelques années aupara-
vant du haut de la chaire de Notre-Daine. Par une circonstance
toute fortuite le célèbre religieux se trouvait en même temps à Rome,
et l'influence qu'il exerça sur Gounod fut si grande qu'elle fut bientôt
remarquée par les compagnons de celui-ci. A la villa Médicis, onl
le crut un instant sur le Point d'échanger la musique contre le froc.
Il n'en fit rien toutefois pour le moment ; mais de retour à Paris,
Charles Gounod fut nommé maître (le chapelle aux missions étran-
gères et c'est là que se développa chez lui Pidée du sacerdoce. Il Yprit en effet l'habit ecclésiastique et fit (les études théologiques assez
etendues.

Sur le point d'entrer dans les ordres. il céda dit-on aux instances
(le sa mère et de quelques amis, et peut-être aussi à des motifs plussérieux, et reparut soudainement dans le monde. Jusqu'en 1851,un silence complet s'était fait au sujet du compositeur. La Gazette
musicale avait seulement annoncé en 1846 qu'il venait d'entrer dans
les ordres. Tout-à-coup, un article écrit dans l'Atheaari'rn de
Londres, et reproduit alors dans la presse parisienne, vint faire
presqu'une révélation. L'article en question rendait compte d'unconcert donné au 8t-Martin Hall, où quatre compositions de Gounod
avaient été exécutées et voici dans quels termes

" Cette musique ne nous rappelle aucun autre compositeur
ancien ou moderne, soit par le chant, soit .par Pharmonie ellen'est pas nouvelle, si nouveau veut dire bizarre ou baroque ; ellen'est pas vieille, si vieux veut dlire sec et raide, s'il suffit d'étaler
un aride échafaudage derrière lequel ne s'élève pas une belle cons-truction ; c'est l'ouvre d'un artiste accompli, c'est la poésie d'unnouveau poète. Que l'impression produite sur l'auditoire ait étégrande et réelle, cela ne fait nul doute ; niais c'est de la musiqueelle-même, non de l'accueil qu'elle a reçu que nous présageons pour
M. Gounod une carrière peu (omimiiune.'

Quelque temps après parut Sapho à l'opéra. Ce début pleinde promesses laissa pourtant le public indifférent, malgré toutle talent d'une interprète telle que madame Viardot. Cependantl'on peut dire que de toutes les ouvres secondaires de Gounod
Sapho est une des plus remarquables. Malheureusement les œuvresqui suivirent lui furent inférieures et de l'Ulysse et de la Konnlle
sanglante quelques pages seulement ont survécu. Le imédecin
malgré lui, cependant, petit opéra comique plein de verve etd'esprit, a mieux résisté que les autres productions de cette épO'
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que de la vie du compositeur. Mentionnons toutefois dans cette

êmie période si active et si féconde malgré l'insuccès qui
Paraissait s'attacher à quelques unes de ses oeuvres, l'admirable

-e" de Ste-Cécile donnée pour la première fois en 1855, oeuvre

ýIineInment religieuse, d'une facture de premier ordre et au

Point de vue musical, une des productions les plus parfaites qui

Soient sorties de la plume de Gounod. Enfin, le 19 mars 18591 vit

la Première représentation de Fauosf au Théâtre lyrique. Le succès

en fut d'abord assez mince, mais l'on sait que c'est là souvent le
sort des oeuvres géniales. Toutefois le chef-d'oeuvre du maître

français fut représenté quelques mois plus tard ci Belgique, notam-
11)ent à Liége et à Bruxelles où son succès fut retentissant. On peut
donc dire, que c'est de Bruxelles que Faust partit pour son odyssée

eigantesque à travers tous les pays et toutes les scènes lyriques du

onde. Cette prédilection le la Belgique pour certaines œuvres

ans ues,-disons-le en passant-est particulièienient intéressante

e nos jours. Un des favoris de Bruxelles, M. Jules Massenet, a vu
depuis quelques années ses opéras atteindre dans cette ville un
Plus grand nombre de représentations qu'à Paris même. Dans une
antre école plus sérieuse, nous voyons les noms illustres de César
lranck et de ses disciples Alfred Bruneau et Vincent d'Indy tenir

b he de la première scène lyrique et des concerts de la capitale

d Re- Quoi qu'il en soit, et, pour revenir à notre sujet, le succès

i naust fut décisif, à l'étranger d'abord, puis à Paris plus tard, où

Pe fit Partie du répertoire courant qu'à partir de 1862, c'est-à-dire

Sans après sa première représentation au Théâtre lyrique.

.eu15 lors, le succès de cet opéra populaire entre tous ne s'est
amaisrlenti, et à la chute de ce théâtre, l'Opéra.s'en est emparé.

ý , il donnait avec éclat la 500' représentation de Faust.

le ntre pas dans le cadre de cette petite causerie d'analyser ici
eef-d'uvre lyrique de Gounod, et du reste nous nous sommes

Prop3sé de ne pas insister sur le côté purement musical de ses
dvres. Nous ferons toutefois observer que dans le drame

àe Gothe, Gounod trouva un sujet merveilleusement sympathique
' nature et à son génie musical. L'arrangement scénique de

i- Jules Barbier et Michel Carré fut en outre des plus heureux et
éeut l'avantage de s'en inspirer. La Kermesse, le choral des
. es dont Pexpression religieuse est si bien justifiée par linten-

ndes soldats de chasser le mauvais esprit, la ronde si originale

dalveau d'or; l'entrevue de Faust et de Marguerite au milieu de la

T au 3" acte, l'air gracieux de Siebel, la chanson du roi de
e si délicieusement archaïque, l'air des bijoux ; au 4' acte
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la scène de la mort de Valentin, voilà autant de pages traitées demain de maître et dont l'ensemble forme comme un écrin où l'œilebloui ne saurait choisir tant il reste sous le charme de chacune des
merveilles qui s'offrent à lui. Et plus loin, dans cette admirable
paitition, nLous rencontrons la scène de P(glie. Gounod est bienlà dans son élement. Il nous y montre Méphistophelès cherchantà faire entrer le désespoir dans l'âme de Marguerite, lui rappelantle temps ou elle était pieuse et innocente et l'empêchant de prier.Comme accompagnement à cette scène, l'orgue fait entendre unepolyphonie majestueuse dont le calme solennel contraste singuliè-rement avec Pagitation extrême le la pauvre Marguerite. " Pour
toi ' lui dit le tentateur ' Dieu n'a plus de pardon, " et sa voiXalterne avec le choeur des démons. Mais voilà que les psalmodiessacrées s'élèvent dans le temple ; Marguerite retrouve son courage,et la scène se termine par une ardente prière où elle implore,accompagnée du chour qu'elle domine, la clémence du Seigneur.

An 5' acte, citons encore la scène de la prison, où les thèmesdu 2 et du 3' acte reviennent comme un souvenir douloureux,puis le trio final plein de grandeur et de force.
Mais poursuivons la carrière du compositeur.
L'année suivante, il fit jouer Philémon et Baucis, petit opéraen 2 actes actuellement encore au répertoire de l'opéra comique;en 1862 parut la Reine de Saba ; en 1864, Mireille, son euvre laplus gracieuse et la plus personnelle peut-être ; en 1867, lexquisepartition de Roméo et Juliette ; en 1878, 'olyeuc'te ; en 1879, 'iAnrMars et en 1881 le Tribut (le Zuaora. Ces trois derniers opérasn'eurent qu'un succès d'estime. Polyeucte cependant, dont lesujet convenait si bien au génie de Gounod et qui, en outre, possèdedes pages d'une sublime envolée, Polyeucte n'eut pas le succèsqu'on en devait attendre ; ceux que la tragédie de Corneille auraitpu séduire par le côté chrétien ne fréquentent guère POpéra, il fautl avouer, et pour les abonnés et les habitués de l'Académie natio-nale de musique, le livret parut terne et digne tout au plus d'êtretraité ei oratorio. Mais voici la carriere théâtrale terminée. Gounodrevenant à l'enthousiasme religieux de sa jeunesse en même tempsqu'à des sentiments plus chrétiens n'écrit plus dès lors que de lamusique sacrée. Citons, parmi les productions les plus remarqua-bles de cette dernière phase de la carrière du maître, les deuxoratorios de la 'm Rédemption " et de " Mors et vita, " œuvres maî-tresses qui résument admirablement, malgré leurs inégalités, sapuissante expression du sentinent religieux; et parmi les ouvragede moins longue haleine la " messe du Sacré-Ceur, la messe de
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re9uiem donnée en 1876 au concert Pasdeloup, la messe de Jeanne
de4rc, la (se de J -B. de la Salle, l'hymne èt Saint-Augustin, la vision

S a d'Aise etc."
de est difficile en ce moment de porter un jugement sur l'Suvre

de Ounod. On a discuté et l'on discutera encore longtemps sur la
lace qu'il doit occuper dans l'histoire de Part, sur ce qu'il a donné

lutiPulsio à l'art français vers un idéal nouveau. Ce qui est cer-
ain, c'est que, avec Hector Berlioz et Ernest Reyer, il est un des trois

gands compositeurs qui ont rompu avec la tradition française
e et préparé la transition. Moins farouche, plus attaché aux

de que Berlioz -(qui ne létait pas du tout)- moins engoué
a agner et infiniment plus personnel que Reyer, il sut toutefois

prop)rier à son génie resté français jusqu'aux moëlles certainesressources d'oi igine exclusivement germanique.

iamais un allemand n'eût éerit un Roméo et Juliette ou un
traust dans îe caractère qu'il a donné à ces deux oeuvres. Il les a

nformées, adoptées au goût du public dont il est le reflet,
ge exacte. Il les a inconsciemment réduites et presque défi-

n'était le charme qu'il a su répandre sur les épisodes
O il a modifié le puissant accent. Impossible d'écouter avec plaisir
savoau8t si Pon s'avise de se remémorer le Faust de Groëthe. Pour

urer les mérites du premier, il faut chasser tout-à-fait hors de sa
i noire le souvenir du second sinon, la disproportion est écrasante.

est de même de Roméo et Juliette. Toute la chaude natute deespeare disparaît dans les voiles de gaze sous lesquels Gounoddiss5 '
nule sa puissante figure. Ce sont des amants du parc Monceau

Parlent d'amour au clair de la lune et non des amants de Verone,
Oie brûlante.

Unco des points remarquables de lœuvre de Gounod est le parfait
l'a fud qui y règne entre l'accent de la musique et celui des paroles.

a fsion de ces deux éléments est si parfaite chez Gounod que l'on
iourrit se demander parfois lequel des deux a inspiré l'autre. Mais
et de savoir ce qu'était avant lui l'état de la prosodie,
SPour cela laissons la parole à M. Camille Saint-Saëns: L'ancien

cI français, depuis Lully jusqu'à Gluck, était fondé sur la
arnation etjamais l'accent de la musique n'y contrariait celui des

«" les. C'est dans lécole du milieu de ce siècle que s'est fait jour

Sdé adain du vers et de la prosodie. On avait imaginé qu'en dehors
de lcésure et de la fin du vers, aucune syllabe ne portant d'ac-

ut> placcent musical pouvait se poser à volonté ; et ce n'étaient

Poètseulement les musiciens qui pensaient ainsi, niais aussi les
s Quand l'un d'eux mettait lui même des paroles sur un

VRL-1894. 15
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air connu, il le faisait d'après ce principe. Le résultat était un
affreux charabia auquel on s'était accoutumé, tout en remarquant
qu'il était impossible, en écoutant un morceau de chant, d'entendre
les paroles. Aussi avait-on fini par écrire n'importe quoi quand il
s'agissait d'écrire des vers pour être mis en musique. D'un autre

" côté, comme on ne se gêne pas avec n'importe quoi, les musiciens" ont pris l'habitude de saccager ce qui n'avait de vers que le nom,puis de saccager les vrais vers ; et les poètes justement irrités se" sont révoltés. " La réaction " ajoute ('. Saint-Saëns " a commencé
avec M. Gounod. Ce n'est pas un de ses moindres mérites de nous
avoir ramenés vers la grande tradition du passé en basant sa mu-
sique sur la justesse (le la déclamation.

Gounod avait bien son style à lui, un style éminemment original,
très mélodieux, d'une harmonie suave, élégante, voluptueuse même,
et point si facile à imiter que ne l'ont imaginé (les disciples et des
rivaux qui ne possédaient pas la richesse d'idées et d'inspiration qui
s'y cache. Les mélodies sont ravissantes de distinction et toujours
d'un sentiment identique absolu avec les paroles. Le charme qui
s'en dégage a quelque chose d'enveloppant, (le troublant, et c'est là
l'éloquence suprême (le l'art de Gounod. C'est peut-être ce langage
divin qui fait dire à Alphonse Karr ces paroles surprenantes de la
part d'un écrivain à l'adresse de la musique. " Là où s'arrête le
génie du peintre, là où le poète n'a plus que des sensations confuses
qu'il est impuissant à exprimer, là où s'arrête la poésie, la musique

cominmence.
L'orchestration (le Gounod est aussi riche que variée et adroite au

possible, plus souple d'ailleurs et ingénieuse que puissante, mais ad-
mirablement faite pour le genre de ses inspirations. Comme science
musicale, comme mémoire et littérature artistique, il était de tout
premier ordre. Nourri de l'étude des maîtres, depuis les contrepoin'
tistes de la renaissance jusqu'à ses contemporains, il en avait assi-
milé toute la science sans y avoir perdu son individualité, car s'il
emprunte aux anciens compositeurs leur harmonie consonnante, il
se garde bien de les copier servilement. Avec les éléments d'un autre
âge, il conserve quand même son cachet propre ; il fait moduler ces
harmonies avec des libertés que ne connaissaient pas les anciens.
Dans les sept paroles du Christ, notamment, il ne néglige aucun
des artifices de contrepoint du XVI' siècle, mais avec les seules
ressources de l'accord parfait, il trouve moyen d'y faire des modu-
lations et des progressions toutes modernes.

Dans la méditation sur le 1" prélude de Bach, connu maintenant
sous le nom (d'A-e Maria, Gounod a su dégager des harmonies aus-
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tères et robustes du maître allemand la mélodie que nous connais-
(u > tOus, mélodie dans laquelle il a en même temps accusé son

Ivleidualité propre à côté du tissu harmonique d'un génie essen-
em'ent différent du sien. L'Are Maria n'est donc pas toute

oUvre du compositeur français ; l'accompagnement n'est autre
que le prélude de la 1"' fugue du clavecin bien tempéré de Bach,
Iorceau vif, fait pour déployer de la virtuosité. Gounod, un siècle
et demIi plus tard, a trouvé dans ce même prélude dont il a ralentisensiblement le mouvement une mélodie délicieuse, pleine d'une
xpression suppliante et d'une intensité de sentiment qui émeut
Prfondémnt

1 On entend souvent dire dans le monde (les beaux arts que
étude des formes classiques ou académiques tue l'originalité.

tamnour de l'indépendance, le dégoût des systèmes toujours faux
Par cela même qu'ils sont des systèmes, la passion de la vérité doi-

eiener l'artiste, dit-on, à renoncer à ces théories trop étroites.
C'est à forger soi-même son intelligence et non à la meubler

de formules qu'on doit aspirer." Ce point de vue a quelque chose
d ecieux, capable de séduire beaucoup d'esprits au premier

mais lorqu'on étudie la vie et les oeuvres d'un génie comme
od, on est en quelque sorte forcé de reconnaître que si les

es scholastiques ont l'effet de couper les ailes à l'inspiration
lc're, elles servent au contraire à étendre et à raffermir celles

de inspiration géniale. Et puisque nous nous sommes proposé
ditcosidérer Charles Gounol comme écrivain et comine penseur,itorns ce qu'il dit lui-même dans ses écrits pour résoudre cette

art,. question qui intéresse à la fois la littérature et tous les beaux

d On ne sait pas assez," dit le maître français, ou, pour mieux
ae, on ignore presque généralement combien la fréquentation des

lespres et létude des grands modèles apportent de lumière à
asprit et de solidité au discernement, parce que l'on ne réfléchit

da que l'étude d'un maître nous place toujours en présence de
élé éléments, ce qu'il sait et ce qu'il est et que de ces deux

q nts le premier seul est communicable et assimilable parce
t "'est pas lui. L'individualité du génie consiste, selon la belle

ehos i expression d'un ancien, à dire d'une façon nouvelle des
tres qui ne le sont pas : " nove non nova." L'influence des maî-
l'est une véritable paternité, continue Gounod ; vouloir se passer
la ve est aussi sensé que prétendre être père sans avoir été fils. Or
daue ltransmise de père en fils laisse absolument intact tout ce qui,

le fils, constitue la personnalité. Ainsi en est-il <le la tradition
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des maîtres, qui est la transmission de la vie dans le sensïmper-
sonnel: c'est ce qui constitue la doctrine, iue le génie de Saint-
Thomas d'Aquin définit admirablement la science de la vie. Qu'on
se le persuade donc bien ajoute-t-il: l'art est soumis non seulement
a des règles, à des principes de correction hors desquels il y a
faute, mais encore à les principes de beauté, qui, pour n'être pa
comme les premières, consignés dans les livres et rédigés en
codes, n'en sont pas moins très réels, très certains, qui consti-
tuent la tradition du grand beau, qui sont la chaîne par laquelle
tous les grands maîtres se rattachent entre eux quelle que soit leur
personnalité ; grandes lois en vertu desquelles Dante, Shakespeare,
Michel Ange, Bach, Palestrina sont de la même école, et hors des-
quelles il n'y a que productions creuses et éphémères. Il n'y a
pas d'art sans science : la race tout entière des maîtres est là pour
en faire foi."

On a aussi maintes fois, en ces derniers temps, accusé Gounod
d'être un réactionnaire, d'avoir travaillé à enraver la marche des
jeunes intelligences dans la poursuite d'un idéal nouveau. M.
Bruneau, qui rédige le feuilleton musical du Journal des Débats et
dont la plume incisive semble être un héritage de Berlioz même, M
Bruneau, en beaucoup d'occasions, a formulé contre Gounod cechef
d'accusation. Faut-il se ranger de l'avis du fougueux polémiste OU
prendre fait et cause pour l'auteur le Faust? Il existe un artifice
<le logique très heureux, extrêmement commode dans les question'
embarrassantes et qui consiste à distinguer. Nous n'hésitons pas a
nous en servir et nous distinguerons. Gounod, qui écrivit ses prin-
cipales oeuvres lyriques à une époque déjà loin de nous, ne fit pas
dans l'art une révolution, mais simplement une évolution. Repre-
nant à notre tour la comparaison de Gounod au sujet de la trins-
mission des principes d'esthétique, nous pouvons ajouter qu'il fut
bon fils à côté de Berlioz, lequel a été vis-à-vis de ses pères da,'S
l'art un enfant prodigue. L'influence de Gounod sur son époque et
sur l'art musical en France fut d'autant plus heureuse et bieifi-
sante qu'elle fut sans secousse ni commotion, et si des hommes
comme M. Bruneau n'étaient paq quelque peu aveuglés par des reS-
sentiments, bien explicables du reste, ils reconnaîtraient sans peine
que le succès de leurs propres oeuvres est largement dû, en France
du moins, à l'évolution calme et puissante apportée dans la marche
<le l'art par M. Charles Gounod. Toutefois, constatons que Wagner
fut pour Gounod pendant ces dernières années, un spectre terrible
et toujours renaissant. Il lui était impossible à lui, chef reconnu
<le l'école française, de se méprendre sur la réalité, de ne pas voir
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lécole wagnérienne séduire les esprits et attirer d'une façon irrésis-
tible les jeunes compositeurs. Dans les concours de l'institut, on
eut à redouter ses jugements et l'influence qu'ils exerçaient. Son

autipathie pour le maître de Bavreuth était donc bien réelle et
Poussée mêmejusqu'à l'hostilité. Qu'on en juge plutôt par le mor-
ceau suivant, en forme de catéchisme où il a caricaturé d'une façon
Spirituelle et très méchante la musique nouvelle. Ceci po1irrait

intituler : " Catéchisme du compositeur de l'avenir."
Qu'est-ce que la musique ?
C'est l'art de combiner les sons d'une manière pénible pour

l'oreille et fatigante pour l'esprit.
Pourquoi pénible pour l'oreille?
Parce que la musique en caressant agréablement Foreille tend

développer la nature sensuelle au détriment de lintellectuelle
et que la sainteté de Part ne permet pas qu'il se fasse le complice
d'une sem)lable corruption.

Pourquoi ajoutez-vous '' et fatigante pour l'esprit."
Parce que c'est le moyen de stimuler et de développer l'énergie

ulellectuelle et d'élever lesprit jusqu'à cette transcendance qui

este ýlenunet rationnel de l'art et qui est inaccessible au vulgaire.
Les grands maîtres n'ont-ils pas été jusqu'ici d'un sentiment

opposé ?
0 Cela tient à ce qu'ils étaient encore dans les ténèbres qui enve-
blaient lenfance de lart ; mais ces ténèbres commencent à se

ssiper, grâce aux conquêtes (le l'esthétique moderne, et nous
fisons maintenant la musique comme Sganarellç, d'une façon
toute nouvelle.

Ainsi l'art serait une forme de la mortification ?
Précisément.

Pourquoi cela ?
Parce que le propre et le devoir de toutes les, missions supé-

ri1eures est de combattre le relâchement de la nature par l'exercice
des vertus, et principalement de la patience dans les épreuves.

Quelle est la condition essentielle (lu génie ?
L'absence d'idées.
Qu'entendez-vous par là ?
J'entends par là que, le génie étant la faculté créatrice, son

caractère distinctif doit être dans la ressemblance avec le Créateur
qui a tiré toutes choses (lu néant."

uous n'avions songé qu'à faire un panégyrique de Gounod
nauions jamais cédé à la tentation de citer ici cette page saty-

lque.
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Toutefois il est intéressant et même nécessaire de connaître quelles
étaient de part et d'autre les rancunes que gardaient au coeur les par-
tisans du maître français et les sectaires de l'art wagnérien.
C'est du reste ce qui explique les écrits sévères que l'on a pu lire
en ces derniers temps sur l'ouvre et le caractère de Gounod. écrits
qu'il faut lire avec une certaine défiance si l'on tient compte
des ressentiments qui existent depuis longtemps entre les deux
partis et que les polémiques de ces dernières années n'ont fait
qu'aigrir davantage.

Malgré tout, l'ouvre de Gounod est et reste l'expression d'un
génie éminemment personnel. Nous avons vu ses oeuvres lyriques
acquérir une juste renommée et s'emparer définitivement du réper-
toire. Disons en terminant que sa musique d'église est le reflet
d'un sincère sentiment religieux, malgré ]a saveur mondaine que
certains critiques prétendent parfois y rencontrer, Pourquoi
Gounod aurait-il mis de côté son individualité propre, son cachet
musical dans sa musique religieuse ? il a sa langue à lui pour
dlire : je crois " et nous savons avec quelle suavité, quel pieux
recueillement il fait parler sa foi. Le vieil hornme ne dispa-
raît peut-être pas entièrement,-il faut s'y attendre-mais c'est
Gounod en prière, c'est le mondain agenouillé qui vient chercher la
paix et le calme sous les voûtes sacrées,- c'est le croyant.

L'art vit d'évolutions et chacune de ses évolutions est marquée
par une nouvelle forme ; mais quelle que soit la forme qu'elle
revête, l'inspiration est un souffle d'en haut, un reflet divin et nous
pouvons saluer en Charles Gounod un des maîtres qni en ont été le
plus généreusement favorisés.

A. LETONDAL.
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(Suite.)

" Comme vous l'ordonnerez ; mais voici mon adieu. Prenez
garde au jeu dangereux qui vous amuse. Il pourrait se tourner

,ontre vous, et cet amour dont vous riez si fort quand les autres
leprouvent, pourrait se venger en vous brisant le coeur. Mais par-
dor, à quoi ai-je l'esprit ? J'oubliais que vous n'en avez pas ! "

.Avec ces mots, cinglés en plein visage. Sir Edward s'inclina et
isparut.
Lady Liliane n'y prit pas garde. Lentement, elle regagna son

ôtel et ce ne fut que lorsqu'elle se trouva seule dans sa chambre,
sûre d'être sans témoin, qu'elle se laissa aller à toute sa douleur.
Anéantie, elle tomba près d'un fauteuil et cacha sa tête dans les
eoussins pour amoindrir le bruit (le ses sanglots.

Peu à peu, le calme lui revint, et se relevant :
" Oui, à présent, tout est bien fini là," en plaçant la main sur sa

Poitrine. Puis elle éclata d'un rire étrange, sinistre.
Ah ! on prétend que je n'ai pas de cœvur ! Eh bien je leur

donnerai raison, à ces gens qui se croient si bien informés. Mais
Oi seule, je sais que c'est à partir d'aujourd'hui seulement que

tout est mort en moi.
Oh! comme je la hais, comme je la hais, cette femme qui m'a

V son amour " "

............... .......... .... .............. .............. ......
-..................... ..... ........... .......................

,uit jours plus tard, la première cloche du dîner venait de
Sonner et les habitants de l'hôtel commençaient à se grouper au
Salon.

Près de l'une des fenêtres de cette pièce, meublée avec recherche,
Se tenaient debout un homme et une femme, tous deux jeunes, évi-
deniinent (le nouveaux mariés, non moins évidemment des Anglais.

Elle était grande et mince; ses cheveux châtains étaient de ceux
axquels le soleil donne des reflets d'or et elle avait le teint

éblouissant de ses compatriotes. Sans être régulièrement jolie, elle
tait charmante et l'on se sentait attiré par le regard franc et
onnête de ses grands yeux bleus.
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Quant au mari, c'était un bel homme, aux traits distingués, un
vrai grand seigneur.

" Ce doit être terrible de mener cette vie de bains de mer pour
son plaisir," disaitjustement la jeune femme. " Je comprends les
malades qui viennent ici chercher la santé; mais tous ces gens, que
je rencontre, pommadés, tirés à quatre épingles, qui se croient obli-
gés (le faire une saison parce que c'est à la mode, combien je les
plains ! Ce sont de vrais martyrs de la civili'sation qui ne savent
pas comme il fait bon chez soi et qui ont l'idée qu'ils se doivent à
eux-mêmes ce temps de pénitence dans un hôtel avec de mauvais
lits et des chambres plus ou moins inconfortables."

" Alors, tu nous classes parmi ces pauvres martyrs ? ' reprit le
monsieur en souriant. " puisque comme eux, nous avons quitté
notre homme si doux, si joyeux pour voyager."

" Pardon, c'est tout différent. Les gens dont je parle sont ceuX
qui éprouvent simplement le besoin d'aérer leurs toilettes d'été,
tandis que nous, nous nous sommes mis en route, parce que tu as
voulu montrer à ta petite femme, qui ne connaît rien et n'a jamais
quitté son village, combien le monde est grand et beau. Tu vois
donc que d'un côté, c'est la vie de plaisir, de l'autre c'est un ensci-
gnement."

Et rien de plus ?
Oh ! si " ajouta-t-elle en rougissant, c'est aussi le bonheur !
Bien vrai, mon Esther ? "

Au lieu de répondre, elle lui jeta un regard qui valait mieux que
des paroles, car (les larmes de joie brillaient sous ses longs cils.

Il sourit en lui murmurant à l'oreille Que Dieu est bon
de nous avoir donnés l'un à l'autre ! "

A ce moment, l'expression (le félicité qui avait illuminé le
visage jeune et charmant de Lady Primrose disparut. Elle devint
pâle et tremblante et dut s'asseoir, saisie d'un vertige subit.

Qu'y a-t-il, ma chérie ? " (lit son mari effrayé.
Rien, mais il m'a semblé tout à coup que notre bonheur était

trop grand pour cette terre et qu'un danger inconnu le menaçait.
C'est ce qu'on appelle chez nous ' voir passer la )mort."

C'est (le l'enfantillage, ma petite."
Certainement, mais j'ai le cœur oppressé. Il me semble que

ce danger est là, tout près de nous : ah ! Charles !
Involontairement Pmrose se retourna, et là, à côté de lui, le

sourire aux lèvres, se tenait Lady Liliane.
" Bonjour, mon cousin," (lit celle-ci de sa voix mélodieuse

quelle bonne surprise de vous rencontrer ici ! "
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'o 1 Comment, vous, Liliane ? J'étais loin de me douter que vous
fussiez à Trouville."
de4'Je vous avais cependant annoncé, il y a un mois, au moment

e'Io départ, que je comptais y venir."
C'est bien possible. Pardon, je l'aurai oublié. J'ai eu tant

fe enser ces temps-ci. Et au fait, il faut que je vous présente ma
feme. Esther, nia cousine Lady Dudley."
Les deux dames échangèrent une poignée de mains et Lady

.Umrose, qui avait déjà oublié ses vaines terreurs et retrouvé son
.lh sourire, dit à Liliane:

Je vous en prie, aimez-moi un peu et pardonnez-moi d'être une
Cousine qui vous tombe ainsi des nues."

tu ien volontiers," répondit Lady Dudley avec sa grâce habi-telle.

" Seulement permettez-moi (le vous dire que vous nous avez
e effet terriblement surpris. Nous autres, pauvres habitants
bornes de Londres, étions loin de soupçonner qu'il existât de par le
monde lue Miss Esther Paër."

Lady Primrose éclata de rire devant cette malice, de son rire
ais et enfantir. Mais Lord Charles sentit la pointe cachée sous

es fleurs de rh(torique et reprit vivement :

Co oui, je devine facilement que les pauvres Londoniens bornés,
uine il vous plaît de les appeler, Liliane, doivent en dire long

sri1on compte. pour n'avoir pas obéi aux usages reçus et m'être
r sans prendre leurs bons avis et surtout sans m'être exposé
. 3lement à tous leurs commérages."

En effet, vous n'avez pas respecté le code habituel, mon cousin.
Vi Mais Vous avez bien fait : le romantique sied à merveille aux

es tourelles couvertes de lierre de votre château."
ro vou V assure que notre histoire est un vrai roman," inter-

pit naïvement Esther. " Pensez donc que Charles faisait un
uoya pied en Cornwall et qu'il a été pris dans notre village par
oncle ouragan, qu'il a dû se réfugier au presbytère, chez mon

la p La tempête a duré trois jours et le quatrième, ce n'est pas
nio e qui l'a retenu, n'est-ce pas, Charlie ?- Il s'était préseité à

décdolus le nom de M. Primrose et ce n'est qu'après le mariage
dans e qu'il nous a fait connître ses titres, absolument comme

le P ème de Tennyson."
tune vec cette différence, mna cousine, que la découverte de la for-

days e votre fiancé ne vous a pas tuée comme la pauvre petite

ean(ne de Lord Burleigh."
rail1 nouveau, Lord Primirose sentit que la femme du inonde se

ait de la naïveté de l'enfant qu'il aimait.
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" Non. Dieu soit loué ! " continua Esther sérieusement ; car
j'ai considéré la situation de Charles comme un surcroît de
bonheur, surtout parce qu'elle nous permet de faire tant d'heureux."

" Et de payer vos notes de couturière," ajouta Liliane d'un ton
badin. Elle trouvait fort divertissante, et bien différente de ses
propres idées, cette manière désintéressée de comprendre la richesse.

COMTESSE DE BALLESTREM.

(A suivre.)
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Nous avons annoncé, dans notre dernière chronique, le refus du
gouvernement fédéral du Canada de désavouer l'ordonnance par

laquelle la majorité protestante des territoires du Nord-Ouest, tout
laissant subsister nominalement les écoles séparées, les abolit

1rtuellement en les assimilant presque complètement aux écoles
Protestantes.

Ce nouvel acte d'intolérance à l'égard des catholiques et de la
française a naturellement soulevé l'indignation des Cana-

lnfrençais. ("est en vain (lue certains organes du gouverne-
font essavé de pallier l'odieux de cette mesure et de noyer dans

n ots d'encre cette question si claire des droits de nos coréligion-
aes dans les territoires qu'ils ont ouverts à la civilisation ; c'est

avsteain qu'en désespoir de cause et pour justifier la coupable
tntion de leurs maîtres, ils se sont rejetés sur le caractère

let1tItutionel de l'ordonnance, comme s'il suffisait d'éluder la

bil, r de la loi pour (chapper à tout reproche et à toute responsa-

pi. L'opinion a fait bonne et prompte justice de ces misérables
enfidoyers. Les yeux (les plus obstinés partisans paraissent s'être
gratn dessillés et, 'de l'avis de tous, ce dernier acte d'hostilité toute
entute n'est que le commencement d'une crise dont on ne peut

eore entrevoir toutes les conséquences.
une grande séance (lu club conservateur à Montréal, le pro-

a ur général de la province de Québec, l'hon. M. J. C. Casgrain
éc <nonfé, à ce sujet, les paroles suivantes dont l'importance n'a

c Pha ni aux amis, ni aux adversaires.
bec tn vent de tempête souffle aux portes de la province de Qué-

C et il ébranle les bases mêmes de la confédération.
din -""le catholiques et comme Français, nous avons le droit
de 1 sIster pour que les garanties que l'on nous a données à l'époque

a confédération soient respectées.
du gouvernement fédéral a le droit (le désavouer la loi des écoles

afnitoba. Il est temps (le se lever et d'agir.
l'heus fanatiques sont aujourdhui en majorité, en ce pays;
raure est, venue de frapper un grand coup, et celui qui aura le cou-

e e le frapper, ce coup, aura les reinerciements (le la province."
laq e'ots ont été prononcés dans une assemblée conservatrice à
son e assistait le premier ministre de la province et presque tout
et abnet. Les journaux conservateurs ont reproduit ces paroles

Let félicité M. Casgrain de sa ferme attitude.
ther hourrier du Canada, en réponse à l'Empire, celui-ci ayant

1ee , à (égager la responsabilité (lu parti conservateur relative-
étae a cette affaire, a dit que les déclarations du procureur-général
S l'écho des Fentimeuts (le tout Canadien-français avant du
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La presse conservatrice a été si loin qu'elle a annoncé la démis-
sion de quatre ministres si le gouvernement ne désavouait pas la loi.

D'autres journaux, plus indépendants, entre autres la vaillante
petite Crou de Montréal, s'étaient étonnés que nos représentants
dans le cabinet fédéral n'eussent pas donné inuédiatement leur
demission.

Sans doute, ils ont pensé être plus utiles à notre cause en'
restant à leur poste ; peut-être aussi étaient-ils certains que le pre-
inier ministre leur trouverait trop facilement des remplaçants pris
parmi nos hommes politiques plus ambitieux que patriotes ; enfin.
les douceurs du pouvoir ont peut-être exercé sur eux, à ce
moment critique une influence excessive. Ces trois opinions ont
cours dans la presse. Nous n'en adoptons aucune. nous contentant
de constater un fait qui porte avec lui son enseignement. Nous ne
pouvons que répéter ce que nous avons dlit le mois dernier de l'état
des esprits parmi nous : " malheureusement l'intérêt personnel et
le funeste esprit de parti divisent nos rangs et paialv N'sent nos
forces." Unis sur le terrain national et religieux. formnart un tout
compact comme le centre allemand. l'élément catholique et cana-
dien-français du pays serait une force avec laquelle tout
gouvernement devrait compter, une puissance qui sauvegarderait
efficacement nos droits et nos privilèges ; mais, pour cela, il faudrait
savoir sacrifier les portefeuille-, les hauts emplois et les faveurs
gouvernementales; il paraît que c'est trop demander au patriotisme
et au dévouement de nos hommes publics. C'est ce qui inspire a,
L'Evénement les réflexions suivantes (lue nous reproduison, en subs-
tance, à défaut du texte : " A quoi nous sert-il d'avoir trois de nos
représentant- assis autour le la cable du conseil exécutif. s'ils ne
peuvent empêcher les mesures le, plus iniques, les plus injustes Il
notre égard, s'il leur faut constamment plier devant une majorité
manifestement hostile et intolérante ? Ne serions-nous pas bielplus forts si nous étions tous ensemble dans l'opposition ? " Dal
l'o position n1est pas précisément la place que devraient occuper nos
forces unies. Elles donneraient un appui loval à toute mesure
utile au pays, assureraient aux catholiques, partout où ils sont e'
minorité, la reconnaissance et l'exercice de leurs droits, veilleraient
au maintien de la langue française partout où elle et reconnue Parla constitution et ne se rangeraient contre le pouvoir (lue polIr
sauvegarder les intérêts du pays, ceux de notre religion et de notre
nationalité. Mais tout cela 'suppose chez tous nos nationall
beaucoup de patriotisme et de désintéresemuent, un complet oubli
de nos divisions intestines, enfin l'effacement le l'esprit (le parti,
qui a pris parmi nous de si profondes racines.

N'est-ce pas trop espérer ? Le Mail, interprête du >entimient
anglais et pro)tetart, nous paraît se rendre bien compte de lasituation. quand il rassure son public d'Ontario sur l'issue du
mouvement actuel, en leur disant que nos divisions réduisent nosefforts à néant. Si, néanmoins, cette union s'opérait, éventualité
que nos adversaires ne dédaignent pas d'envisager, on nous
promet d y répondre par uine coalition le tout l'élément anglais et
protestant du Dominion.
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Voila où nous en sommes rendus, s'écrie le Courrier du Canada.
Parce que nous réclamons justice pour les minorités opprimées

ll\uanitoba et du Nord-Ouest, on parle d'unir contre nous tout
ement anglais du pays.

tus ne redoutons pas ces menaces ; mais elles indiquent un

td'esprit, un paroxysme de fureur sectaire, qui sont d'un bien
augure pour l'avenir.

opinion anglaise en ce pays est abominablement faussée et
surexcitée par une presse sans p>atriotisme et sans bonne foi.

Le Mail, 'Orange Sentinel, etc., attisent les passions sectaires. Le
ol<>be et PEMpire donnent dans le courant pour que les intérêts du

ne souffrent pas trop de la tempête. Et d'-mn bout à l'autre
fntario on nous dénonce, on nous représente sous les plus

ausses couleurs, et Ponse donne la main pour combattre les auda-

eux f eml piétements de ces Français et de ces catholiques qui ont
nt de prendre au sérieux les garanties que leur assurait la

ltitution, quant à l'usage de leur langue et à leur liberté sco-
laire

On verra le résultat de cette campagne furibonde à la prochaine
ression. Un vote ang'ais compact, des deux côtés de la chambre,

foussera toutes les revendications qui pourront se produire en
eur du désaveu des lois persécutrices dont souffrent les Catho-

ques (le l'Ouest."
Xou ne pouvons donner une plus juste idée de cette levée de

bouclers de la population anglaiýe dont parle le " Courrier " qu'en
roduisMnt quelques extraits de ses principaux journaux et des
conurs de ses chefs politiques.

yýl Endes organes les plus en vue d'Ontario, le St. Thoma, imes,
t de définir nettement le programme de son parti:

Les droits des protestants du Canada doivent être maintenus,
vac fiquement si possible, pa r la fo ce. si c'est nécesaire. Il ne peut
iavoir de paix véritable et dur'able tant que les écoles séparées

glauot pas été abolies, tant que l'usage exclusif de la langue an-

que dans le parlement (le la Puissance n'aura 1 as été décrété. et

tute la population le la Puissance, quelle que soit sa religion
que ce, soit mise sur un pied d'égalité. C'est sur ce programme
chaia bataille principale sera livrée aux élections provinciales pro-

nonctne récente réunion orangiste à Ottawa, le Grand-Maître a pro-
le, au cours de sa harangue, ces paroles qui ont au moins le

ete de la franchise:
en s'uis heureux de constater que l'année écoulée a été extrême-

terr " satisfaisante pour les orangistes, tant au Canada qu'en Angle-
grat ilu n'est que juste que les orangistes expriment leur profonde
dans ude à qui de droit pour le succès marqué qu'ils ont remporté
prot e règlement de quelques-unes des grosses difficultés entre le
Ii0 estantisme et le catholicisme au Canada depuis la dernière réu-
de v annuelle de cette Illustrissime Grande Loge. Félicitons-nous
toir filque la oi scolaire passée par le gouvernement des Terri-

Scneidu Nord-Ouest a reçu l'assentiment du gouverneur-général en
; cela empêchera la répétition de plus d'une de ces chicanes
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de religion dont nous sommes témoins à Ontario, dans les régions
nouvelles de notre grand Dominion.

....... ..... ....................................................
La récente décision de la Cour Suprême à l'égard lu pouvoir

de législation remédiatrice réclamé en faveur du Parlement fédéral
pour le bénéfice de la minorité du Manitoba, est en parfaite harno-
nie avec le but et les principes de notre ordre, et par conséquent les
orangistes n'ont qu'à s'en louer. Les événements ont entièrement
donné raison à la manière d'agir (lu gouvernement fédéral sur cette
très délicate question, et ont démontré combien il a agi sagement
en tenant ces matières excitantes en dehors du terrain politique. "

Un membre du cabinet fédéral, haut gradé de la secte orangiste,
M. Clark Wallace a lui-même chanté victoire en ces termes:

Les orangistes du Canada doivent rester loyaux à leur cause...Ils travaillent pour les mêmes principes ils doivent tout conquérir.
Une tentative a été faite pour faire reconnaître l'église romaine par
l'état au Nord-Ouest; mais on n'a pas réussi, ainsi qu'on peut s'en
convaincre en lisant les dernières lettres de l'archevêque Taché,
dans lesquelles il déplore le fait que les catholiques ont perdu leur
puissance dans l'ouest.'

De son côté, M. McCarthy propose son bill pour amender l'acte
du Nord-Ouest de manière à y abolir l'usage officiel de la languefrançaise et les écoles séparées. En expliquant ce bill, il se défendd'être animé par la haîne religieuse. Son seul but est de faire dis-paraître des sujets de nature à provoquer des dissensions religieuses
et nationales. Il veut éviter les discordes du genre de celles quiexistent dans la province de Québec. Les derniers événements ontdû faire comprendre à la chambre que toute intervention de la part
du gouvernement contre les droits des provinces ei matière d'édu-cation serait énergiquement repoussée par le peuple.

L'attaque est ouverte et générale. On fait fi des traités et desconstitutions, des promesses et des engagements. Tout cela étaitbon quand l'élément catholique et français était en majorité ; main-tenant que, grâce à une politique d'immigration soigneusement di-
rigée dans les intérêts protestants et anglais, l'ancien état de chosesest renversé, on vent faire table rase cle toutes les garanties cons-titutionnelles pour angliciser et protestantiser le Canada; c'est ce
qu'on appelle le british fair p la y.

*
* *

Au milieu de ce concert fort peu harmonieux de justes revendi'
cations, d'un côté, d'iniques et hypocrites dénonciations de l'autre,une voix autorisée s'est fait entendre et ses accents ont retenti d'un
bout à l'autre du pays. Espérons qu'ils seront entendus jusque surles bords de la Tamise.

Mgr l'archevêque Taché a publié un Mémoire sur la question des
écoles, en réponse au rapport du comnité de l'Honorable Conseil Privé dm
Canada.

" Ce remarquable travail du vénérable archevêque-nissionnaire,
comme le dit très bien le venérable P. Lacombe en annonçant la
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brochure restera dans nos annales historiques comme une élo-
quente et énergique protestation du droit opprimé contre l'injustice
r1mPhiante.

Cest en, même temps un exposé très complet et très lucide deCette question tant controversée des écoles séparées, au Manitoba
et au Nord-Ouest. On s'est efforcé de plusieurs côtés d'embrouiller

tanme à plaisir cette question si simple ; Mgr Taché dissipe les
, èbres factices amoncelées par ceux qui ont intérêt à cacher ou à

el urer la vérité ; il fait de cette question un historique aussi
.air qu'irréfutable ; il établit aussi fermement qu'on peut le dé-

Sirer les droits indéniables (le la minorité catholique et il accom-
tagne sa démonstration (le preuves absolument irrécusables. Sa
rochure est un traité complet de la matière en litige, traité docu-
enté et destiné à enregistrer à jamais des droits imprescriptibles
Pudenmment méconnus," î
Le rapport du comité est réfuté de main de maître par le prélat
tropolitain du Nord-Ouest canadien. %*

d L'assertion toute gratuite que le désaveu n'annulerait aucundes r'gautuu
tab rèlements dont on se plaint," est réduite à néant par un

que paudans lequel le prélat expose en deux colonnes parallèles, ce
d e18 Irdonnance de 1888 accordait aux Catholiques et ce que celle

leur laisse.
clarIs cet exposé, Mgr Taché est bien en droit de faire cette dé-araio .
S I est évident, par le tableau précédent, que l'ordonnance dont
la Plaint ainsi que les règlements qui en sont ou peuvent en être
Nute, changent essentiellement la condition des catholiques du

aUest, au sujet de leurs écoles ; il est donc inexact de dire que:
désaveu de l'Ordonnance en question ne satisfera pas les plaintes

nees dans les pétitions."

gnu contraire ces plaintes seraient parfaitement satisfaites puis-
< ellcs disent:

et pite Ordonnance et les dits règlements sont préjudiciables aux droits
8a ileges de vos pétitionnaires et de tons les autres sujets Catholiques (le

ajesté, dans les Territoires, au sujet de l'éducation."

le rapport de l'Honorable Comité (lit:
e désaveu n'annulera aucun des règlements dont on se plaint."

ègl contraire, le désaveu. rendrait le droit de modifier tous les
CotrIents et de fait les abolirait tous ainsi que les dispositions
de seares à l'Ordonnance de 1888. Par exemple, il abolirait l'office

Inutendant et le pouvoir dont il jouit:
fet aire et d'établir des usages et règlements pour la conduite des écoles
c nst 7ter et prescrire les devoirs des instituteurs etleur classification."

les
inted atitionnaires n'ont pas d'objection à la nomination d'un sur-
par , ais ils sont fortement opposés à sa nomination lorsque,
contrôl rdonn ance, il est entièrement et absolument soustrait au
cotrie des Catholiques, qui n'ont aucun moyen de se protégerles attaques d'un tel fonctionnaire, dans le cas où il serait
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mal disposé. Les Catholiques, comme tels, ne peuvent point con-
trôler leurs écoles et la loi dont on se olaint les abandonne dans
une large mesure au bon vouloir du Surintendant. Il peut être le
meilleur des hommes et travailler sincèrement au succès des écoles
Catholiques aussi bien qu'au succès des autres écoles; mais aussi,
le surintendant, dont le choix ne dépend pas des Catholiques, peut
bien être l'ennemi le plus acharné de leurs institutions et travailler,
prudemment peut-être, mais sûrement, à leur destruction."

Cette autre assertion du rapport :
" En comparant les devoirs de, Inspecteurs des Ecoles sous l'Ordonnance
de 1888 et celle de 189-2, telle qu'amend'e, on verra qu'en pratique ils sont

est ainsi prouvée fausse de tous points
" Je regrette beaucoup d'avoir à di e que cette observation est loin

d'être exacte, elle ne peut donner qu'une idée erronée (les droits e'-
levés aux Catholiques, concernant l'inspection de leurs écoles. Quel-
ques remarques démontreront la vérité (le mon assertion.

Le Bureau d'Education était formé de cinq membres Protestants
et de trois membres Catholiques. Tous les membres avaient les
mêmes droits, les trois Catholiques aussi bien que leurs cinq collè-
gues protestants, sur toutes les questions d'intérêt gi'néral. larexemple:

I Pour détermiiner tout appel de la décision (les Inspecteurs. Pour pourvoir
à un système uniforme d'inspection de toutes les Ecoles et pour faire des
règlements concernant les devoirs des Inspecteurs. "
La loi ne donnait pas seulement aux Catholiques le pouvoir de

prendre part à la préparation (les règlements d'intérêt général, maismmnie elle divisait le Bureau général d'Education en deux sections
différenteq, chacune jouissait indépendamment de droits égaux. Pal
conséquent, la section Catholique

,' Avait sous son contrôle et administration les Ecoles Catholiques.
L'office d'Inspecteur Catholique était aussi distinct de l'officed'Inspecteur Protestant que les Ecoles Catholiques étaient distinctes

des autres écoles. Les Inspecteurs devaient visiter le' écoles Catho-
liques, comme telles et en ce qui les distinguait des autres écoles.
La section Catholique avait le droit de choisir les livres (le ses écoles,
de déterminer la langue dans laquelle se donnerait la plus grande
somme d'enseignement; la même section avait h. droit de pourvoir
a l'instruction religieuse; elle avait le droit de s'assurer, par un exal-men. conduit uniquement par des Catholiques, des aptitudes des
instituteurs Catholiques, pour l'enseignement religieux et pour toutautre sujet additionnel prescrit par la section.

L'inspection des écoles Catholiques était faite et dirigée conforfni-
ment aux vues des Catholiques. Toutes les garanties données auX
parents, toutes les obligations des Inspecteurs à ce sujet, tout celaest annulé. L'inspection n'a plus son caractère distinctif; les inspecteurs peuvent maintenant s'en acquitter, non seulement sans idées
Catholiques, mais même dans un esprit tout-à-fait opposé et les i-'
téressés n'ont par eux-mêmes aucun moven de corriger les abus
dont ils peuvent avoir à se plaindre.
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comparant attentivement les devoirs des inspecteurs des
ecoles Sous l'Ordonnance de 1888 et sous celle (le 1892, il m'est im-
Possible d'être d'accord avec l'Honorable Comité qui nous (lit que:

T'us ces devoirs sont pratiquement les mêmes. "

ien est de même des affirmations erronées concernant le bureau
instruction publique, les examens, les écoles normales, le choixdes Stucio

ivres, etc., etc., ce qui permet au vénérable archevêque de
ans sa conclusion :

La semence du fanatisme et de la persécution religieuse est
jetée dans les prairies de l'Ouest, cultivée avec soin à Regina, gardée

P rtégée par l'action parlementaire et les soins officiels. Cette
Plante désagréable et dangereuse a déjà pris les proportions d'un
orand, arbre. Un ordre d'Ottawa aurait pu le déraciner ; mais non
1 l Permet de croître et on se contente de conseiller à ceux qui
e cultivent d'en couper les rameaux les plus tortueux, si l'on voit
quil excède les proportions voulues. On conseille aussi d'enter
Sur son tronc raboteux quelques greffes nouvelles afin qu'il soit
reOsible d'y cueillir des fruits moins désagréables et moins dange-

.Pour la société.
'e1 lu et relu le rapport de l'honorable comité avec un profond

dérrIent (le surprise et de peine ; quelques-uns peuvent le consi-

Pouer comme un habile plaidoyer contre les intérêts catholiques
der r ma part, je regrette excessivement de ne pas pouvoir le regar-

eomlie un document complet et encore moins comme un juge-
a umpartial. Ce rapport n'est en somme que la répétition des
bsertions de M. Haultain ; cependant il ne faut pas l'habileté si
troir connue des membres (lu comité pour découvrir que le mé-
ré01e, de M. laultain peut en grande mesuie et aisément être
ra u par le texte même des Ordonnances dont on parle dans le

pport.

Praip)relds facilement qu'à distance et sans la connaissance
syst,9ue et entière de tous les détails du fonctionnement des deux
Ie ees scolaires, des erreurs aient pu se glisser dans le rapport,
co e en dépit (le la meilleure volonté ; mais ce que je ne puis pas
igrprendre, c'est que les catholiques a'ent été laissés dans une
leurance.complète des assertions de M. Haultain en opposition à
iatts Pétitions. Personne n'a eu la condescendance de faire con-
sentre au vénérable Monseigneur Grandin, ou à ceux qui le repré-
eathaeut ou à qui que ce soit (les représentants (le la population

l. ique, ce que le chef de l'Exécutif (lu Nord-Ouest avait com-
V iqué à Ottawa contre leurs prétentions. Les assertions et les

t le l'auteur le la loi dont nous nous plaignons ont été accep-
de sa que l'on ait donné aux intéressés la moindre chance

9es rfte r.

ds e pétitions des laïques catholiques étaient toutes signées par
éé nes ui ont la confiance de leurs compatriotes et qui ont
diffrst r les contribuables catholiques comme commissaires des
Sont arrondissements scolaires. Quelques-uns de ces hommes
tat des fils du Nord-Ouest, ils avaient plus que les autres habi-

d pays des titres à la protection et à un t·raitement plus con-
Av 11-- ]89 4 16
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sidéré ; car ils ne ressentent déjà que trop les changements qui se
sont effectués dans leur pays depuis que ce dernier est devenu une
terre canadienne.

Les autres laïques signataires (les pétitions sont (le nouveaux
colons dont plusieurs ne sont venus dans le Nord-Ouest que parce
qu'on leur a donné l'assurance qu'ils auraient leurs écoles séparées
dans lesquelles leurs enfants pourraient être élevés suivant leursconvictions religieuses et instruits dans leur propýe langue. Malgrétout cela, la minorité se voit refuser la protection à laquelle elle adroit.

Deux (les pétitionw étaient signées par cinq vieux missionnaires
qui comptent collectivement plus (le deux cents années de serviceactif dans Manitoba et le Nord-Ouest; qui ont vieilli au milieu desdangers, des fatigues et des privations inévitables dans un paysoù ils ont pénétré comme pionniers de la foi et de la civilisation.Il y a quarante sept ans, entre autres choses, je montrais à lire à desenfants (lu Nord-Ouest ; le Rév. Père Lacombe en faisait autant, il Ya quarante-deux ans ; c'était là aussi une des occupations de PaimableMonseigneur Grandin. à Athabaska il y a ldéjà trente-neuf ans,et ainsi (le suite. Il v a trente-cinq ans que les dévouées SSursde Charité ont planté 'leur tente et commencé à instruire les enfantsde I 'extreme ouest. Malgré toutes ces circonstances, on ne nous apas fait lia faveur, lue dis-je, la justice de nous faire connaître quellesétaient les objections formulées contre nos requêtes. Les pétition-naires ont été traités comme s'ils étaient incapables d'apprécier lanature de leurs plaintes, et cela jusqu'au point (le leur (lire quilsont eux-mêmes approuvé ce qu'ils condamnent aujourd'hui. Aulieu (le donngr à ceux qui souffrent, Poccasion de réfuter leursadversaires, les vues de ces derniers sont acceptées avec confiance,et on leur donne une publicité qui ne peut pas manquer de permettreà l'opinion publique de se préjuger. Des journaux, munis de docu-ments officiels, et sous une inspiration qui ne saurait être douteuse,s efforcent de diriger l'opinion vers un courant d'idées hostiles. En-barrassés par un sentiment dont ils ne peuvent pas se défendre eux-mêmes, ils essaient de se tranquilliser et espèrent tranquillise- lesautres en disant: "Ce n'est pas une question (le sentimentalisme." Ilest vrai que l'on doit gouverner les hommes par la raison, mais il estvrai aussi que ce ne doit pas être à l'exclusion des sentiments. Lesiège de l'intelligence, aussi bien que le reste de l'organisme humainemprunte sa solidité au foyer de la vie; lorsque le cœur bat faible etet lent, le cerveau perd de son activité et de sa force. La Sagessesuprême sait comment s'harmoniser avec l'infinie Charité pour legouvernement du monde.

La minorité du Nord-Ouest et ceux qui réclament ses droitsauraient pu être traités d'une manière bien différente sans que ceuxqui gouvernent se rendissent coupables d'un excès déraisonnablede sentimentaaté."

Nous sommes donc au début d'une crise et personne ne se faitillusion sur la gravité de la situation. Naturellement, tout le
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on'ide cherche à en deviner l'issue et les solutions sont à l'ordre du
jour.

Celle qui a le plus de retentissement, en ce moment, a été pro-
Posee par M. Joseph Royal, exlieutenant-gouverneur des territoires
du Nord-Ouest dans une brochure publiée récemment sous le titre.

eT Canda République ou Colonie.

b rchoute situation critique dit avec raison l'auteur de cette
rochure à sensation, gagne à être envisagée à nu et de face, dé-

ouillée sans merci des voiles dont l'enveloppent presque toujours
a tiIidité ombrageuse, le laisser-faire des politiques avisés ou les
desseins coupables des incroyants du patriotisme."

Que la situation actuelle des catholiques au Canada soit critique,
cela est incontestable: elle est donc de celles qui doivent être exa-

enilees en toute liberté et en toute franchise et c'est évidemment
e qu'a fait M. Royal.
nt 'auteur établit d'abord que l'état des choses actuel est devenu

olérable et il émet explicitement l'opinion que "des change-

dents S'imposent, qui, dénouant sans secousse le lien colonial,
ent au Canada le droit d'accorder ou de refuser les faveurs de

ama tarif douanier suivant les dictées de ses meilleurs intérêts." Il

Pat e ensuite que l'Angleterre, loin (le s'opposer à cette émanci-
i n la verrait d'un bon oil ; que le Canada présente dans son

d'te Politioue, territoriale et ethnologiqueles caractères essentiels
O Organisme national distinct et peut conséquemment revendi-
Ses droits à l'existence comme nation.

r. après M. Royal, "l'émancipation du Canada est un fruit presque
la r; l'arbre qu'i l'a produit ne le retient plus qu'avec peine. Il
'git de le détacher avant que les vents d'automne ne viennent le
ýeéipiter sur le sol en le meurtrissant." Rien de plus simple, à

cetendre, que cette transformation du pays de l'état colonial à
A de nation indépendante:

Pl Au dedans, rien à modifier ou à peine. L'élu du pays rein-
coaceaile gouverneur actuel.... tous les services administratifs
l'et fiueraient de fonctionner comme la veille, sauf à changer

plntête de leur papeterie officielle Il y aurait un portefeuille de
Plus dans le cabinet, celui des affaires extérieures, leForeign Office,
larg' ·..... . -.....Aucune secousse, l'avenir assuré; une
vell -esure de progrès économique garantie; une impulsion nou-
bien imprimée au développement des ressources matérielles et le
soCiainun largement organisé de la base au sommet de l'édifice

di F ,Puisque l'émancipation amènerait si peu de changements
catho -état politique actuel du Canada, qu'auraient à y gagner les
en -e08opprimés dans toutes les provinces où ils ne sont pas

e ajorité ?
te Objection, M. Roval l'a prévue et elle lui a fourni le sujet

es chapitre où il fait 'habilement ressortir toute l'injustice des
sépares Prises au Manitoba et au Nord-Ouest contre les écoles

are es ; mais il croit que la question des écoles pourrait se régler
Prése manière à empêcher à jamais le retour des discordes du tempscnt el faisant de cette matière l'objet d'un article organique
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dans la rédaction de la constitution nouvelle du Canada indé-
pendant."

Tel est le résumé très succint du livre de M. Royal. Cet ouvrage,
comme on le pense bien, est très diversement apprécié. Très rares
soceux q acceptent toutes les conclusions de l'auteur, et nous
aurions nous mêmes à faire beaucoup de réserves que ne peutcontenir le cadre de cette chronique.

Disons seulement que nous ne croyons pas l'Angleterre
si désintéressée que le dit M Royal à l'égard du Canada et,d'autre part, que nous ne pensons pas que dans la rédaction d'une
nouvelle constitution, la majorité anglaise et protestante puissejamais être amenée à faire de meilleures conditions que dans lepassé à l'élément français et catholique du pays.

Quand la majorité foule aux pieds nos droits inscrits dans les
constitutions et consacrés par Pusage, est-il raisonnable de supposerqu'elle deviendra plus juste à notre égard, le jour où nous ne
pourrons plus invoquer de droits acquis ? Evidemment non ; aussi
la solution proposée par M. Royal n'a-t-elle pour nous aucunavantage et devons-nous chercher autre chose. Pour nous, le seulremède, nous l'avons (lit, est dans la concentration de toutes noSforces sur le terrain religieux et national et l'usage judicieux de
notre force numérique dans notre province de Québec. Avec du
p'atriotismle et (lu désintéressement, tout pourrait encore être sauvé;c est ce que nous désirons ardemment sans toutefois trop oser
S'esperer.

* *

Nous ne (levons pas passer sous silence l'importante déclaration
faite à la tribune de la chambre des députés français par le minis-tre de l'instruction publique M. Spuller, au grand scandale del'extrême gauche. M. Spuller, en effet, s'est permis de parler deY "esprit nouveau " qui devrait régner dans les conseils et la
politique du gouvernement.

Quel esprit nouveau ? se sont écriés à la fois MM. Brisson et
Goblet. Le président du Conseil, M. Casimir Perrier est venuappuyer le ministre de l'Instruction publique en affirmant que laRépublique était ouverte à tous, que son terrain était assez large
pour que tout le monde vienne s'y ranger et ce n'est pas elle qui se
servira (les querelles religieuses pour entretenir la discorde entre les
citoyens, car le gouvernement poursuit une œuvre de conciliation
et de paix. Le président du Conseil a encore ajouté, " ces tracas-series anti-religieuses sont la marque d'un esprit étroit et mesquin.".On juge de l'effet produit par ces paroles. " C'est une trahison,"
disaient les uns, " c'est une amende honorable, " exclamaient lesautres. La majorité a répondu par un vote significatif (280 contre
180). Elle a adopté l'ordre du jour que la droite et M. de Mur'
n'ont pu accepter entièrement parce qu'il contenait une sorte
de ratification d.es lois militaires et scolaires. Mais M. de Mutn
a tenu à signaler la cause de son abstention.
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Hélas ! ce n'était qu'un ballon d'essai, et il a misérablement crevé
sous le poids des colères sectaires de la chambre. M. Spuller lui-
même, effrayé de la tempête quil avait déchaînée, s'est empressé de
la calmer en faisant les déclarations suivantes qui ont la prétention
d'expliquer ce qu'il entend par l'e-prit nouveau :

Il ne faut pas (le méprise ; vous êtes en présence d'un gouver-
nenent qui ne cache pas ce qu'il veut faire. Ce sera avec la plus
inflexible modération et la plus grande énergie qu'il agira dans la
défense de ses droits.. .Il est bien entendu que, par inflexible mo-
deration, le gouvernement veut dire qu'il ne s'écartera en rien de la
ligne qu'il s'est tracée ; que, ni par supplications, ni par prières, ni
Par menaces, il n'abandonnera le terrain sur lequel il s'est placé :
la tevendication de l'exercice de tous les droits de l'Etat. Etce n'est

Pas par le bruit que l'on fera en face de la pensée souverahe du lé-
gislateurl, qu'on empêchera le gouvernement de faire son devoir. "

Telles sont les conditions de paix que l'on offre aux catholiques.
Que dirait. on de plus ou d'autre, si on leur offrait la guerre?

ele-ci,'' du reste, dans le domaine des faits, continue comme par
epass.
Et, avant de se réjouir à l'aveugle, c'est ce qu'il faut au moins

considérer.

*
* *

G]l Angleterre, le grand événement est la démission de M.

.sone pour cause de santé. Lord Roseberry, son successeur,
nt de reconquérir un peu du terrain qu'il avait perdu au

demain de son élévation à la présidence du Conseil. Par son
erier discours prononcé à Edimbourg sur le " Home Rule," il a
érit les éloges d'une partie nombreuse des leaders irlandais. C'est

,nÎv quelque chose. Il a du reste affirmé nettement sa volonté de
ne la politique inaugurée par son chef M. Gladstone. On affirme

an ore mais ce n'est peut-être qu'une rumeur officieuse de la presse

le gase, que M. Gladstone appuie de ses conseils et de son autorité

diseabinet qui lui a succédé et qu'il s'efforce de maintenir la
pline dans le parti créé par lui.
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LIVRE III

LA TEMPETE ÉCLATE.

(Suite.)

Qui peut apprécier l'effet d'un tel entretien sur ceux qui y parti-
cipèrent, en un tel lieu, dans un tel endroit, à une telle heure et
parmi tant de circonstances frappantes? Il fut profond, Pénétrant et
ineffaçable, et la suite de notre histoire montrera que la plupart des
événements qui en forment le dénouement remontent directement
à cette mémorable soirée.

Quant M. Belmont s'avança avec Batoche, il s'adressa aussitôt à
Cary Singleton, lui demandant son avis sur le sujet de la confé-
rence qui venait d'être tenue dans l'alcôve. Le jeune officier, à cet
appel soudain, rougit et balbutia d'abord, mais il répondit ensuite
d'une manière virile que, tout apôtre de la liberté qu'il était, par
le pistolet et le sabre, et entièrement dévoué à la cause, jusqu'à
verser son sang pour elle, il ne pouvait avoir la témérité de donner
des avis à un homme comme M. Belmont. D'abord, il était troP
jeune ; ensuite il n'était pas suffisamment au courant des circons-
tances, de ce cas. Il ajouta, en jetant un coup d'œil ardent sur les
deux jolies personnes à ses côtés, qu'elles étaient plus capables que
lui de décider la question, mademoiselle Belmont s'inspirant des
intérêts de son père et mademoiselle Sarpy parlant dans l'intérêt
<le sa meilleure amie.

Ainsi appelée à donner son avis, Zulma déclara promptement
qu elle ne saurait dire s'il était préférable que M. Belmont demeu-
rât hors de la ville, mais que s'il prenait cette décision, elle lui
offrait, au nom de son père, comme en son nom personnel. 'hosPI-
talité au manoir Sarpy.

Elle ajouta même qu'elle ne permettrait à Pauline de demeurer
nulle part ailleurs. Cary sourit et remercia Zulma d'un signe de
tête approbateur. Pauline n'eut pas un mot à dire, mais sa
réponse ne fut que trop péniblement significative : elle couvrit sa
figure de ses mains et se laissa aller à une véritable tempête de
larmes.

C.1 Enregistré conformément à l'acte du Pren ent dn Canada, n lannée 18,3, par(' . Beaachemin & Fils, alu bureau di, ministre de l'agrieulture.
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La perplexité était peinte sur tous les traits. Seul, Batoche garda
sa sérénité d'esprit, et il dit avec calme, mais presque d'un ton
d'autorité.

-M. Belmont, il est près de minuit. La route est longue. Il faut
Prendre une décision sans délai. Qu'en dites-vous ?

ht Belmont hésitait encore.
-b bien ! dit-il enfin, Pauline décidera. Partirons-nous, ou res-

terons-nous, ma chérie ?
Pauline se leva aussitôt etmurmura en jetant à son père un regard

suPpliant :
_mon père, partons

. * Belmont consentit aussitôt. Comme Batoche annonçait son
Inltention de les accompagner, afin de les faire rentrer en sécurité
dans la ville, Zulma demanda instamnmeiint la permission de
se joiindre à lui. M. Belmont, Pauline et Cary s'efforcèrent (le la dis-
suader, mais le vieux soldat mit fin à leurs objections, en accordant
aussitôt son consentement. L'oflicier blessé ayant reçu le dernier
Pansement pour la nuit, les voyageurs partirent. Ils arrivèrent à
Québee sans encombres, et Batoche leur trouva aussitôt une entrée
dans la ville, au fond d'un ravin, dans la vallée de la rivière St-
Charles

ZUlma et Pauline s'embrassèrent avec effusion.

-Avant (le nous séparer, j'ai un terrible secret à vous confier, dit
auline.

-Qu'est-ce, ma chérie ?
Savez-vous qui a pointé le canon qui a blessé le capitaine?

-Je l'ignore.
e pouvez-vous pas le deviner ?

-Non.

èC'est Roderick Hardinge.
Les yeux des deux amies échangèrent des éclairs.
Au retour, Zulma demanda à Batoche:
-Savez-vous qui a tiré le coup de canon qui vous a été fatal ?

O0 ui.
-Le capitaine Singleton le sait-il ?

Non.

-Pourquoi ne le lui avez-vous pas dit ?
Par égard pour la petite Pauline.
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XVII

NIsI DoM-%INUS.

Québec était le centre des travaux des missionnaires bien des
années avant que notre littoral de l'Atlantique fût entièrement
habité. L'Eglise de Saint-Domingue est plus ancienne, ayant été
fondée en 1614. Celle de Mexico date de 1524 et celle de la Havane
est d'une époque encore plus reculée ; mais aucune (le ces églises
ne peut se flatter d'avoir exercé l'influence qui a distingué la ville
de Champlain.

C'est de Québec que sont partis presque tous les missionnaires
qui ont évangélisé POuest et le Nord-Ouest. Les enfants de
François d'Assise et de Loyola; dont les noms sont immortalisés
dans les pages de Bancroft, ont tous entrepris leurs périlleus
voyages d'après des instructions reçues de ce vénérable collège
dont on voit encore les ruines à l'ombre du cap Diamant. Dans la
liste des prêtres qui résidaient à Québec le 1" octobre 1674, ol
trouve le nom de Jacques Marquette. Cet homme modeste rêvait
alors bien peu à la gloire qui devait bientôt s'attacher à ses
travaux et à ses explorations. Non seulement, par la découverte
du Mississipi a-t-il ajouté un vaste territoire aux domaines de son
roi, mais il a encore ouvert un chanip immense au zèle de sOI'
évêque, et il a reculé à des milliers et des milliers de milles les
bornes du diocèse de Québec. C'est ainsi qu'il se fait que ChicagO,
Milwaukee, Saint-Louis, la Nouvelle-Orléans, Cincinnati, Louisville
et toutes les villes américaines de l'Ouest, qui n'existaient pas
alors, occupent aujourd'hui des sites qui étaient,à cette époque,
sous la juridiction du grand évêque François Laval de Montmo-
rency, le premier prélat élevé au siège de Québec, il y a plus
de deux cents ans. Du haut des marches de son grand autel,
dans ce temple vénérable élevé depuis au rang de basilique, Mgr
de Laval aurait pu étendre sa crosse sur tout un continent, du
golfe Saint-Laurent au golfe du Mexique, et de la Rivière Rouge du
nord à la baie de Chesapeake. Ceci n'est pas une image créée par
l'imagination, mais un fait exact : le tableau n'en est pas moinls
grand. Depuis cette époque, le temps a passé, et la religion a fait
des progrès tellement merveilleux que soixante-deux (1) diocèses
sont nés de ce seul ancien diocèse de Québec.

Le sixième successeur de Mgr Laval fut Mgr Briand, le dernier
évêque français de Québec sous la domination anglaise. Tous les

(1) Ceci a été écrit en 1877. Le nombre de ces diocèses, en 1894, est de 108.
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éVques qui lui succédèrent sont nés au Canada. ("est à lui que
' elnont s'adressa pour obtenir un dernier conseil. Il trouva le

Prélat seul dans son cabinet d'études, lisant tranquillement son
bréviaire, tandis qu'une pile de documents, lettres et autres
Papiers, s'amoncelait sur la table, à son côté. L'évêque portaitune soutane violette par desssus laquelle était jeté un surplis de

entelles d'un blanc de neige, qui lui descendait jusqu'aux genoux.
tri Court camail violet était attaché sur ses épaules. Une croix
Pectorale tombait sur sa poitrine au bout d'une massive chaine d'or
Passée autour du cou. La tête, toute blanche et tonsurée, était
couverte d'une petite calotte de velours violet. Un anneau orné

une grosse améthyste brillait au second doigt de sa main gauche.
Sans cette attitude, Monseigneur était la peinture de la forceereifle. Pendant que tout, autour de lui, était tumulte et confu-Si011,
tron, dans son appartement régnait une atmosphère de paix et de

de aillité. Le seminaire, où il résidait, était à un jet de pierre

ci étcasernes, sur la place de la cathédrale ; mais tandis que celles-
alnt le théâtre d'une excitation et d'une anxiété constantes,

autre était la scène d'une confiance perpétuelle et du repos. Et
Pourtant, cet homme solitaire fut un acteur principal dans les évé-
n ents de 1775 76. Son influence avait été et était encore toute
Puissante.

c)e Sa calme retraite, il avait envoyé une lettre pastorale, au

lAl minencement des hostilités, recommandant la loyauté envers

1 egleterre, exhortant ses ouailles à obéir aux enseignements de
Curés et à suivre leurs exemples. Sa voix avait été entendue.aia lui, on ne peut dire combien les circonstances de l'invasion du

chala auraient pu être différentes. Si Guy Carleton fut fait
c alier en récompense de son heureuse défense de Québec, assu-
rn te Monseigneur Briand aurait dû recevoir quelque témoignage
se faveur de ceux qu'il avait si fidèlement servis. Sans le pouvoir
dPiritel, la force matérielle n'aurait été d'aucune utilité, et l'épée
n'a mandant aurait été levée en vain si la crosse de l'évêque,

nait renversé les obstacles qui embarrassaient les commence-
s de la lutte.

étaie Prélat reçut M. Belmont avec la plus grande bonté, car ils
de e d vieux amis. Plaçant son pouce entre les feuillets fermés

son bré'
ient 1,bvlaire, il demanda à son visiteur de lui exposer franche-

80o:1 a .Jet de sa visite, quoique l'expression de sa physionomie et
agité atttude montrassent qu'il devinait ce sujet. M. Belmont,
don tout d'abord, recouvra graduellement assez de sang-froid pour

er une complète explication de son cas. Il exposa en détail
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ses griefs, ses appréhensions et expliqua le changement radical
qui s'était opéré dans ses opinions politiques. Il termina en,
demandant à l'évêque s'il n'avait pas raison de prendre une
position tranchée.

Monseigneur avait écouté tout cela sans manifester aucune
émotion, souriant légèrement d temps en temps, paraissant très
sérieux par moments. Il répondit avec un accent de grande bonté,
mais il y avait, dans chacune de ses paroles la consciente autorité
du premier pasteur.

" Et moi aussi, je suis Français, mon ami, dit-il. J'ai mes sei-
timents, mes préjugés, mes aspirations, comme tout autre. Si je
n'avais consulté que mon cœur,je crois que vous pouvez deviner
où il m'aurait conduit ; mais je consulte ma tête. Je me souviens
que j'ai une conscience. Je me rappelle que j'ai, comme évêque,
de graves devoirs à remplir. La responsabilité qu'ils entraînent
est quelque chose de terrible. La doctrine cardinale de notre
théologie est l'obéissance à l'autorité légitime. Toute la logique de
l'Eglise est là. Ce principe pénètre toutes les phases de l'existence
depuis la plus noble jusqu'à la plus humble. Il brille sur toute
notre histoire. Dans le cas actuel, l'application en est bien simple.
Les Anglais sont nos maîtres. Ils le sont par droit de conquête :
un triste droit, mais (lui n'en est pas moins parfaitement reconni.j
Ils sont nos maîtres depuis seize ans. Durant ce laps de temps,ils ne nous ont pas toujours bien traités, mais c'était ignorance,
plutôt que mauvaise volonté. Dernièrement. ils ont garanti les
droits de notre peuple et de l'Eglise. L'Acte de Québec est une
preuve manifeste d'un désir de justice de la part du gouvernement
anglais.

" Et comment ces gens de Boston regardent-ils l'acte de Québec ?
Jugez-en vous-même. L'évêque prit alors parmi les papiers épars
sur la table un dessin-caricature de l'acte.

" Voyez, continua-t-il, ceci représente Boston en flammes et Qua'bec triomphant. Le texte explique que le papisme et la tyrannie
triompheront ainsi de la vraie religion, (le la vertu et (le la liberté'
Parmi les autres personnages, regardez ce prêtre catholique à
genoux, la croix dans une main et le gibet dans l'autre, aidant le
roi George, comme le dit encore le texte, à mettre en force Sonsystème tyrannique de liberté civile et religieuse. Qu'en pensee'
vous? Cela ressenble-t il à la vraie fraternité que les Américains pro-fessent, à notre égard, dans leurs proclamations ? LiLerté et indépen'
dance sont de belles paroles, mon ami. Je les aime ; mais elles Pen'
vent être aussi des mots de réelame, et nous devons prendre garde.
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1o0us assure que les colonies révoltée. sont sincères ? Après
tout, ce ne sont que (les Anglais en révolte contre leur patrie. Si
nêlne cette rebellion est justifiée, ce fait nous justifierait-il de faire
Cause commune avec les rebelles ? Et quelle bonne raison avons-
1ous de croire qu'ils peuvent améliorer notre condition ? Respecte-

lont-ils notre religion, notre langue et nos lois plus que ne le font

.os matres actuels ? Réfléchissez sur toutes ces choses. Ne faites
rien d'imprudent. Souvenez-vous de votre famille. Respectez

otre réputation. Vou avez de la fortune, mais vous n'avez pas le
droit de la luiser dissiper par une confiscation inutile. Elle appar-
tient < la petite Pauline. Je respecte vos sympathie et je crois
que vous aurez bientôt l'occasion <le les manifester, sans faire
aucun acte prématuré. Cette ville sera bientôt attaquée. Ou les

iégeant réussiront. ou ils ne réussiront pas. S'ils ne réussissent
Pas' vous pourrez soul ger votre cœur en prodiguant vos soins aux
prisoner malades oblessés. S'ils ré'usissent et s'emparent de

1ébec, le Canada est à eux, et ils deviendront nos maîtres à
a Place de- Anglai, Alors, notre devoir à tous sera clair et vous

,aaurez aucune peine à faire votre adhésion."
L'évêqîue sourit en exposant cette proposition (le sens commun et
telmont lui-mênie, complètement convaincu par la logique du

isonnement, ne put s'empêcher d'en faire autant. Il remercia
M nseigneur (le ses bons avis et promit, de la manière la plus cha-leres

eUrese, de les suivre.

1Paites-le, mon fils, ajouta l'évêque. Je suis satisfait le votre

on. Avant quinze jours, vous aurez occasion de me remer-cier de nouveau pour ce conseil."

bé M elnt s'agenouilla, et le prélat, se levant, prononça la
ction épiscople sur son front penché, en lui donnant. en

,ne temps son anneau puastoral à baiser.

Priez, dit l'évêque, en faisant avec M. Belnont quelques pas

vers la porte, priez et demandez à votre pieuse enfant de redoublerPorte

bie s"PPlications, afin que le droit triomphe et que la paix soit
ntôt rétablie. Le choc sera terrible "

ais la ville est très forte, répliqua M. Belnont.

,, evêque sourit de nouveau et levaint le doigt en signe d'avertis-
rement, il répéta solennellement et lentement la grande leçon

gar Do n mus custodierit civitatem.. A moins que le Seigneur ne
la ville, celui qui la défend veille en vain."
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XVIII

LES DERNIERS JOURS.

Zulma passa la matinée suivante en tête à tête avec Carv.
Batoche S'occupa de mille choses, à l'intérieur de la cabane et au
dehors, tandis que la petite Blanche vaquait aux soins <lu ménage.
Le blessé avait passé une bonne nuit, et grâce aux lotions et aux
cataplasmes de son vieil ami, il se sentait beaucoup mieux. Vers
midi, la compagnie fut agréablement surprise par l'arrivée de
monsieur Sarpy que le domestique avait amené en voiture. Il était
venu tout exprès pour voir Cary et tout en lui témoignant sa
sincère sympathie au sujet de son accident, il constata, à sa grande
joie, que le jeune officier était en bonne voie de guérison. Il
approuva sans hésiter la conduite de sa fille en cette circons-
tance, et dans une longue conversation qu'il eut avec Batoche, il
saisit l'occasion de donner sa cordiale approbation à la conduite
que le vieux soldat avait jugé bon de suivre, dans cette guerre. Cet
éloge fut très précieux au vieux solitaire et il déclara que cela l'en-
couragerait à continuer de faire tout en son pouvoir pour garder
ses concitoyens au service de la cause sacrée de la délivrance.

Vers le soir, Zulma retourna à Charlesbourg avec son père, mais
le lendemain matin, tous deux revinrent le nouveau à Mont'o 0 -
rency et il en fut de même pendant plusieurs jours, jusqu'à ce que,
Batoche ayant déclaré que Cary était bien en état de voyager, ils
parvinrent à le persuader de passer le reste de sa convalescence au
manoir Sarpy. Batoche, que l'accident de son ami avait réduit
à l'inactivité, appuya cette proposition qui lui permettait de repren-
dre son service militaire volontaire. Pour la même raiso, ilpermit volontiers à la petite Blanche d'accompagner Zulma.

Cary demeura cinq jours avec la famille Sarpy et pas n'est besoil
de dire que le temps passa comme sur des roues d'or. Ce qui ajoUtaà son bonheur, ce fut que, par l'entremise de Batoche, Zuln'
réussit à communiquer journellement avec Pauline et à recevoir
d'elle des réponses dans chacune desquelles elle demandait tendre-
ment des nouvelles du jeune officier.

Il aurait bien voulu demeurer plus longtemps dans cette
délicieuse retraite, mais au bout de cinq jours, ayant appris que
d'importants événements se préparaient au camp, il se déclara
assez bien rétabli pour y prendre part. Il assura même quil
paierait de sa personne, dût il s'aider de béquilles. Zulma n'essaya
pas de le retenir. Ses yeux étaient remplis de larmes, quand elle
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ui dit adieu, mais le beau sourire épanoui sur ses lèvres encou-
ragea le jéune homme à marcher et à faire son devoir.

Si je crains quelque chose, dit-il, c'est pour vous.
Ne craignez rien, répondit-elle. Je ressens la certitude que

us nous reverrons.
arrivant au camp, où son retour fut acclamé par tous sestainares, Cary apprit que la fin approchait. Le grand couplait n être frappé. Tout le mois de décembre avait été passé

oent dans un siège sans résultat et Montgomery avait
e a, pOur une multitude de raisons impérieuses, de tenter l'assaut
la fère citadelle. C'était une alternative désespérée, mais leger espoir de succès (lui accompagnait cette audacieuse entreprise

Sà en faire adopter le projet.

XIX

PRES-DE- VILLE.

4 out était prêt. On n'attendait plus qu'une chose : une "tempête
euiteige." Elle vint enfin, à l'aurore du 31 décembre. L'armée se

aussitôt en ordre de bataille, et vers deux heures, toutes lesilesures
et se de Montgomery étaient prises. Echelles, lances, hachettes

bg nade. portatives: tout était prêt. Voici quel était le plan de
bassee Montgomery à la tête d'une division, devait attaquer la

SeIlle du côté de l'ouest. Arnold, à la tête de la seconde
to était chargé d'attaquer la basse ville du côté de l'est, et

qu x devaient se rencontrer au pied de la côte de la montagne,
s evaient gravir ensemble, escaladant les barricades élevées

un toemplacement de la porte de Prescott, pour se répandre comme
-vill ntqu a rompu victorieusement ses digues, dans la haute

r P attendant, Livingston, avec un régiment de Canadiens, et

fag avec partie d'un régiment de Boston devaient dirigei de
Jase '9attaques sur le bastion du cap Diamant, et les portes Saint-

P~ossi Saint-Louis qu'ils devaient livrer aux flammes, s'il était
avec du combustible préparé à cet effet.

lal étabs àd'abord Montgomery. S'avançant de son quartier géné-
tedi iOlland Ilouse, il traversa les plaines d'Abraham, des-

tre e ul'anse de Wolfe et, de là, remonta l'étroite route située
était Ieuve et le haut promontoire du cap Diamant. La nuit
qui s' oire comme de l'encre ; un ouragan de neige aveuglait ceux
de x posaient à sa furie et une bise glaciale amoncelait des bancs
1het 8sur le chemin. L'héroïque colonne s'avança silencieuse-

en dépit de la terrible tempête jusqu'à un endroit appelé
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Près de-Ville, le point le plus étroit ' leiitr<e (le la basse ville. Làr
elle fut arrêtée par une barrière consistant en une construction de
troncs d'arbres contenant une batterie de pièces de trois. Le poste
était commandé par deux Canadiens, Chabot et P.icard, quiavaient
sous leurs ordres trente hommes de milice de leur nationalité.
Quelques matelots anglais faisaient fonction d'artilleurs sous le
commandement du capitaine Barnsfare et du sergent Mc Quarters.
Montgonery n'hésita pas un instant. Ordonnant à ses sapeurs de
mettre la hache a quelques poteaux qui obstruaient le chemin de la
barricade, il les abattit de ses propres mains. Tirant ensuite son
épée. il se mit à la tête d'une poignée de braves compagnons, sauta
par dessus des banes de glace et de neige et s'élança à la charge
mais des yeux vigilants bril-
laient aux embrasures du
fortin ; la mèche fut allumée,
le mot dle commandement
trembla sur les lèvres étro-

tement serrées. Lorsque les Aiéricains arrivèrent à la distance de
quarante las, Barnsfare s'écria: " feu! " et une volée de mitraille
balaya l'espace ouvert. Une seule volée, mais certainement la plus
fatale qui soit jainais sortie de la bouche d'un canon. Jamais d'
charge ne fut plus terriblement décisive.

J.. LESPERANCE.

(A .uivre.)



A TRAVERS LES LIVRES ET LES REVUES

.ea urI des Saints, par Ch. D'Héricault, 1 vol. in-12, 88c à la librairie
eauc i et fils, Montréal.

san ts urs du couvent du mont Cœlius, nous lisons cette phrase dictée par
Cette .egoire " ''C'est Sylvie, ma sainte mère, qui m'a donné à l'Eglise."
sainte. 1iscription a donné à l'auteur l'idée de cette histoire de la maternité

quand nous pouvons arriver auprès du berceau d'un saint, nous trouvons
lare nent une femme magnanime. C'est donc en cherchant l'influence de

cati r8 dans la famille pieuse, qu'on peut arriver à trouver les secrets de l'édu-
a es âmes saintes.

coin 8 l'auteur n'a pas voulu seulement faire un livre de piété, il a entendu
r aussi un ouvrage d'histoire ; le plus utile des ouvrages historiques,

te lstoire d'en haut est logiquement plus importante que celle d'en bas.
droi eS ames qui mènent les corps ; ceux-ci sont d'autant plus hauts etplusg)t p lie celles-là sont meilleures et plus héroïques. Les annales de l'âme
9ue 1 Us précieu es que les chroniques de l'intelligence, a leur tour plins utiles

Sette -h-mérides du corps."
ous l toire es Mères des Saints qui n'avait pas encore été faite plaira,

acelles nérons, non seulement aux belles âmes, mais aux belles intelligences-
'lent ,91 ont besoin de conseils et de consolations, comme à celles (luila lurg Instruction Les unes et les autres, l'auteur les conduira au milieu de

toes divine, et c'est aux reflets de cette lumière saiqssante qu'il leur
ous les siècles et les contrées diverses.

ure 1 de Cantiques, à l'usage des associés le PVapostolat <le la prière.
d(Sacré-Ceir au Gésu. Montréal, 1893.

a uart de ces cantiques ont déjà été publiés dans le Messager Canadien
d'ern .œur. Le bon accueil qui leur a été fait et les nombreuses demandes

agé ce aires additionnels adressées au R. P. Directeur du M.essger, ont en-eax Ii-Ci en faire un tirage à park enrichi de plusieurs cantiques non-d e è Pre a voulu rendre service aux fidèles, et surtout à MM. les
caCti apagne, aux instituteurs et institutrices, en leur offrant un choix

"Uvent ques variés, entraînants, faciles, notés pour une ou plusieurs voix,
" pri xisés dans des ouvrages volumineux et par suite très dispendieux,ron Xeptionnellement modéré : 10 ets l'unité, $1.50 la douzaine. Aussi

e.ous savoir que l'édition s'écoule rapidement et est déjà près d'être

li.iui atî de la région au grand lac des Ours, par Emile Petitot, ancien mis-
.pr ' partique, ouvrage accompagné de gravures et de deux cartes dessi-airie lauteur. Prix 3fr. 50 Téqui libraire éditeur, Paris 1893, ou 88 ets à la

re () eauchemin et fils, Montréal.

e atur dle ce livre est un missionnaire découvrtur. Après avoir parcouru
i Ig ues années les régions polaires de l'Amérique du Nord, il
il u unnt les loisirs d'un petit ministère paroissial à faire part an

e r Gl t e ses explorations. Successivement il a publié :-En route
il a poaire laiale.-Autour du grand lac des Esclaves.-Quinze ans sous le

oe nC h ez les Grands Esquimaux.-Aujourd'hui il donne son Explora-
i,", dOad îon du grand lac des Ours, la fin des Quinze ans sous le cercle polaire.ee l .14,le , quatre ou cinq explorateurs avaient visité ces pays avant lui;

c es y41l Plus célèbre d'entre eux, en avait tracé la car-te dès 1825. Mais
et pu . oyageurs n'ayant fait que traverser rapidement la contrée, n'a-

ever que les grandes lignes, et d'une maiière plus ou moin»u
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exacte. M. Petitot est le premier explorateur qui a parcouru cette région dans
tous les sens, v est revenu à plusieurs reprises, s'est mis en rapport intime
avec ses habitants, aussi a-t-il pu en dresser la carte la plus exacte et la plus
complète qui en ait été donnée jusqu'ici, carte qui a été reproduite, depuis sa
première publication en 1879, par la plupart des géographes, notamment par
les cartographes d'Ottawa. Pour saisir d'un coup d'œil les découvertes de M-E. Petitôt, comparez cette carte à celle de Franklin, que l'auteur met égale-
ment sous vos yeux, et vous serez étonné du nombre de lacs, de fleuves, de
montagnes que vous trouverez sur la première, là où cette dernière ne laissait
que des blancs.

Mais il ne se borne pas aux détails géographiques: il raconte ses expédi-
tions, il decrit les mours et coutumes des indigènes, il décrit des scènes de
chasse ou de famille dont il a été témoin, il fait le récit de ses aventures per-
sonnelles, plus d'une fois émouvante comme des aventures de roman. Bref,
le livre de M. Petitot est un livre vivant et vécu, autant qu'il est instructif
et fourni (le renseignements complètement nouveaux. N'était l'auteur Unhumble missionnaire catholique, il y a longtemps que son nom serait
célèbre à l'égal des Speeke, des Butler, des Stanley.

La famille chrétienne, par le R. P. de Laage, chez Téqui, Paris, 1893 et à lalibrairie C. O. Beauchemin et fils, Montréal.

Il n'est pas rare que les personnes mariées vous demandent de leur indi-
quer un bon livre qui traite spécialement des devoirs de leur état. Il n'est pasfacile de les satisfaire, les quelques ouvrages qui ont paru sur cette matière
étant pour la plupart on t.rop théoriques, ou trop nuageux. Si vous voulez untraité pratique c'omliplètement pratique, suggérant jusqu'au langage que lesparents doivent tenir, Jusqu'aux prières qu'ils doivent faire dans les circons'
tances les plus difficiles de la vie, prenez ou conseillez le livre dtu R. P. de
Laage sur lafamille chrétieîp. Ce n'est pas que les considérations philo-opb
ques y fassent défaut : mais l'auteur s'attache avant tout à la partie pratique
On pourrait appeler son ouvrage le rade mnecum du chrétien marié. Si nous
avions un reproche à lui faire, c'est de trop multiplier les chapitres, ce qui en
rend presque impossible une lecture suivie. Aussi bien n'est-ce probable'
ment pas là un ibut que l'auteur s'est proposé d'atteindre.

Mois de Marie, d'après les grands prédicateurs contemporains, in-12, priS
7o cts. Téqui, libraire, Paris et C. O. Beauchemin & Fils, Montréal.

" Que racontent, que publient les gloires et des vertus de l'auguste Vierge
nos maîtres actuels le la parole sainte, nos docteurs de la chaire sacrée 0
les trouvera dans ce volume.

'' Ce n'est ni une reproduction intégrale, ni une analyse plus ou moi"'rapide ; c'est une abreviation absolument textuelle, conservant avec soin ce
que l'on appelle la moëlle le la pensée et suivant Jusqu'au bout le fil dOdiscours sans le couper jamais Rien de plus facile, avec ces éléments substa'tiels, que <le reconstruire en entier, avec son propre fonds, chaq u e sujet traité.Parmi les prédicateurs eontemporains cités, nous avons relevé in couralît
de la plume, les noms du cardinal Giraud, du cardinal Pie, dle Mgr Pavy ; lePP. Mac-Carthy. Félix, Lefebvre Laviglne, dle la Compagnie de Jésus ;'duCaussette, de l'abbé Combalot, de l'abbé Hamon, etc. Ce" mots suffisent.L'ouvrage est divisé en quatre parties : More con.sidérée dans ses rap ,arec la Vie pratique ; Mari, considérée danms ses grandeurs et ses bootés;honorée par la prière Publiqute ; Textes de l'Ecriture et des Pères appoables' ale
fêtes de la sainte .i-rgq. Cette dernière partie qui présente une série dcitations, texte latin et français, sera utile à la fois au clergé, auquel elle four-
mira des stujets et les idées à développer, et aux fidèles qui y trouveront desujets de méditations.

L'auteur de cette " précieuse mosaïque " n'a voulu que contribuer 
augmenter la gloire et le culte de Marie ; ses pieux désirs seront sans doute
accomplis. (L Univers.)


